ns _ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le ES PERPÉTUEL présente à l’Académie la plaquette commé- 
tie de la promière réunion de l’Association internationale des Aca- 
 démies, qui s’est tenue à Paris, au mois d’avril 1907, sous la présidence de 
l’Académie. x : 


. 


M. Darsoux fait un compte rendu préliminaire des séances de la troi- 
_sième assemblée générale de l'Association internationale des Académies 
qui : vient de se tenir à Vienne, du 28 mai au 2 juin. 

Il se félicite de l’accueil cordial et empressé que les délégués dé trois 
Académies françaises ont reçu de tous côtés durant cette session. 


MINÉRALOGIE. — Sur la constitution pétrographique du massif volcanique 


2 c du Vésuve et de la Somma. Note de M. A. Lacroix. 
E F4 La constitution pétrographique du massif Vésuve-Somma est actuel- 
EE lement considérée comme fort simple (‘); cela résulte de ce que l'effort 


des minéralogistes qui ont étudié ce centre volcanique s’est porté presque 
4 exclusivement sur les laves des éruptions historiques du Vésuve et sur 
4 . celles qui forment à la Somma des filons ou des coulées; or, toutes ces 
- roches sont des leucittéphrites identiques entre elles ou de composition 


(QE "1 are a 
la Qu FOR URSS 


= voisine. 
(2) H. Wasmnerox, The roman comagmalic region (Public. of the Carnegie 
Instit., 1906). ; 
C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 23.) 102 ; 
F2 
: 
ï e 4 
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Mais le vieux volcan n’est pas simplement constitué par ces roches 
basiques et par leurs produits de projection; il renferme aussi en extrême 
abondance des produits projetés, formés par des roches blanches ou tout 
au moins de couleur claire; elles ont été signalées depuis longtemps, mais” 
n’ont fait l’objet d'aucune étude systématique ; je me suis proposé de fixer 
leur composition à l’aide des documents que j'ai recueillis à plusieurs 


| reprises. Leur étude montre qu’en réalité leur complexité est fort grande 


bien qu’elles présentent entre elles un air de famille remarquable. Cette 
Note résume quelques-unes des conclusions d’un travail étendu qui paraîtra 
incessamment (*). 

Ces roches doivent être divisées en deux groupes suivant qu'elles sont 
microlitiques ou bien microgrenues ou' grenues. x 

Roches macrolitiques. RocHES LEUGITIQUES. — Les ponces blanches de 
Pompéi appartiennent à une leucitphonolite, essentiellement constituée par 
un verre ponceux, riche en microlites de leucite et contenant des phéno- 
cristaux peu nombreux : sanidine, hornblende, augite, biotite, magnétite, 
mélanite, etc. 

Un second type est caractérisé par d'énormes phénocristaux de leucite, 
associés parfois à de la sanidine, toujours à de l’augite verte, de la horn- 
blende, des plagioclases (labrador à bytownite), de la magnétite et du mé- 
lanite. Les microlites sont constitués par de la leucite, de l’augite, de la 
biotite, de la sodalite et plus ou moins de plagioclases acides. 

Ces leucittéphrites à grosses leucites sont comparables à certains points de 
vue aux leucitporphyres de l’Oberwiesenthal; elles présentent des formes 
ponceuses. 

RocHEs SANS LEUGITE. — Un premier type est caractérisé par l'abondance 
de gros phénocristaux de sanidine, distribués en cristaux brisés et corrodés 
avec augite, hornblende, sodalite, haüyne, olivine, néphéline, mélanite et 
sphène dans une pâte monoréfringente, criblée de microlites et de cristal- 
lites d’augite et de biotite qui donnent à cette roche un aspect lamprophy- 
rique. Ce trachyte englobe toujours des fragments anguleux de calcaires 
(lava a breccia de A. Scacchi), qui peuvent constituer une partie importante 
de la masse, comme cela a lieu dans les tinguaites filoniennes du Bekotapo 
à Madagascar. 


Un trachyte phonolitique ne renferme que quelques cristaux d’augite et 


1 arr VASE $ s Lan? 7 
(*) Vouvelles Archives du Muséum, 4° série, t. IX, 1907, p. 1 à 192 et pl. I à X. — 
Je renvoie à ce Mémoire pour les indications bibliographiques. 
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de sphène dans une pâte holocristalline de sanidine, de sodalite, de néphé- 
line et d’augite. Enfin, il reste à signaler une phonolite à faciès trachytique, 
riche en gros cristaux de sanidine, accompagnés de néphéline, de sodalite, 
de baüyne, de hornblende, d’augite, de mélanite et de sphène; la pâte 
microlitique compacte, poreuse ou ponceuse, renferme de la sanidine, de 
la sodalite, de la néphéline et de la biotite. 

Presque toutes les roches précédentes contiennent de grands cristaux de 
minéraux du groupe des wernérites [dipyre (marialite) ou scapolite ], qui 
se retrouvent aussi dans les roches suivantes et qui sont dus à des phéno- 
mènes pneumatolytiques postérieurs à la consolidation. 

Roches grenues ou microgrenues. — Elles ont un aspect filonien ou de 
profondeur; elles représentent à mes yeux les formes plus ou moins abys- 
siques des roches précédentes. 

SYÉNITES.— Des sanidinites (*)et des microsanidinites à sodalite, possédant 
la structure foyaitique, renferment : sanidine, sodalite, amphibole, augite, 
biotite, guarinite; elles sont souvent corrodées par pneumatolyse et alors 
riches en minéraux secondaires. Elles constituent les formes de profondeur 
de la phonolite et sont comparables à des syénites anciennes. 

Les sanidinites à leucite ont une structure franchement grenue: elles sont 
formées par de la leucite, de la sanidine, de la davyne, de la hornblende, 
de l’augite, du sphène. 

Certaines mucrosyénites rappellent les phonolites par leurs gros cristaux 
de sanidine, mais s’en distinguent par l’holocristallinité de leur pâte micro- 
grenue ; elles renferment des phénocristaux de néphéline, d’augite, de méla- 
nite, de sphène, de titanomagnétite, avec un peu de plagioclases basiques. 
La pâte est constituée par les mêmes minéraux, mais il existe en outre 
une grande quantité de cristaux automorphes d’idocrase, groupés à axes 
parallèles; l’allanite y est accidentelle. La fréquence d’enclaves de calcaires 
porte à penser que l’idocrase résulte d’une action eudomorphe (?), bien 
que la composition chimique de la roche soit très analogue à celle d’autres 


types dépourvus d’enclaves. 


(:) Ces sanidinites komæogènes se distinguent des sanidinites preumatogènes qui 
les accompagnent par la constance de leur composition minéralogique et de leur struc- 
ture et par l'absence de certains minéraux (grossulaire, idocrase, etc.) dus à la réac- 
tion de la paroi calcaire contre laquelle ces roches se sont produites. 


(©) Ces phénomènes endomorphes sont évidents dans des leucitites très riches en 


augite et en divers minéraux métamorphiques, leucitites qui semblent résulter de la 


transformation des leucittéphrites à grosses leucites. 
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Dans d’autres microsyénites, les feldspaths sont aplatis, la structure 


_ devient microfoyaitique ; il existe parfois de gros trapézoëdres constitués 


par un mélange d’orthose, de néphéline et de sodalite ou par de l’orthose 
seule : ce sont là les pseudomorphoses de leucite décrites depuis longtemps 


indépendamment de la roche qui les renferme. Ces roches sont à comparer 

aux syénites et microsyénites à pseudoleucite de l’Arkansas, du Brésil, 

d'Écosse (borolanite). | 
Monzonites. — Je ne ferai que rappeler les roches que j'ai décrites anté- 


rieurement sous le nom de sommaites (*); ce sont des monzontiles à olivine 
et leucite que je regarde comme la forme de profondeur de certaines teucit- 


téphrites. J’ai rencontré en outre l’an dernier des roches de composition . 


plus simple, mais analogue ; elle sont uniquement constituées par des pla- 
gioclases basiques, de la biotite et de l’augite, englobés par de grandes 
plages d’orthose ; ce sont donc des monzonttes franches. 

Il me reste à considérer toutes ces roches au point de vue chimique. Le 
Tableau suivant réunit les analyses faites par M. Pisani sur chacun de mes 
types ; j'y ai joint celle de divers blocs dé leucittéphrites basiques rejetées 
par l’éruption de 1906 (Somma) et en outre celle d’une leucittéphrite de 
la Somma empruntée à J. Roth. J'ai donné en outre la place que ces diffé- 
rentes roches occupent dans la classification chimicominéralogique améri- 
caine et pour chacune d’entre elles les paramètres magmatiques de M. Michel 
Lévy, en les ordonnant par rapport à la teneur croissante en éléments 
ferromagnésiens (æ pour 100). | 

On sera frappé de voir la grande analogie de composition chimique que 
présentent les phonolites et la sanidinite à sodalite ; les sommaïtes et la 
leucittéphrite filonienne; puis les microsyénites, les trachytes micacés et les 
leucittéphrites à grosses leucites, roches structurellement différentes, qui, 
malgré leurs différences de composition minéralogique, se rapportent respec- 
tivement aux mêmes types chimicomineéralogiques. On ne saurait voir plus 
nettement l'influence des conditions de cristallisation sur la composition 
minéralogique des roches fournies par un magma de composition chimique 
déterminée. Cette comparaison légitime les conclusions que J'ai déjà for- 
mulées antérieurement, à savoir que les formes de profondeur des roches 
leucitiques du massif de la Somma correspondent à des syénites ou à des 
monzonites pauvres en leucile ou dépourvues de ce minéral, mais riches 
en orthose(sanidine). Dans toutes ces roches z0n épanchées, ayant cristal- 


(*) Comptes rendus, t. CXLI, 1906, p. 1147. 
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À ce : Paramètres magmatiques (M.-L.). 
PU EE. MERS FES 
æ pour 100. PE RAR CO EERPAS LE ; c+c 
A = : 

Sanidinite à sodalite........... 4,9 ie I 0,7 IV 1,6 IT. 274 IT 
Phonolite à sanidine........... 559 1,4 I NC SRI. 5,0 Il 0,0 IT 
Phonolite leucitique........... 9,9 moi ii 7,0 \ 5,6 IV 0,9 I 
Trachyte phonolitique......... 11,0 1,6 I" 2,7 V _ 1,9 IT AL: IT 
“ Sanidinite à leucite......:,.,. 14,1 T9 J' 2,6 4 3,6 III 0,9 I 
Microsyénite à pseudoleucite... 18,3 154 de TS fes HS BEL EN GE; I 
Microsyénite à idocrase....... 18,6 1,4 l' 1,0 V El I 0,7 I 
Trachyte micacé:..... a tes PNG 20,1 UN) if TT UV 19 I 07 I 
Leucittéphrite à grosses leucites. 20,8 1,4 1È 1,0 V Das 1De Ve 
Leucittéphrite (filon).......... 26,7 Ce) AS 1 5 D 2,0 Y 4,7 IV 1,2 IT 
Sommaïte...... cie se 26,9 2,0 IT 225 V LS: I 0,8 I 
Leucittéphrite (bloc) 1906..... Sen 1,4 mi 3,6 VI 1,6 IR 7 0,9 I 
Leucittéphrite, lave 1906....... E7/R,) 1,5 1 2 DCE 4 IT 1,0 I 
Leucittéphrite (bloc) 1906..... 38,0 T:7 ES 2,0 V': 1,4 II 0,9 I 
Leucittéphrite grenue.......... 44,0 1,9 k' 2,7 VE 1,0 I 0,6 I 
Leucittéphrite (lapilli Ottajano). 46,7 1,9 Ii AVE V ro: I 0,7 I 


lisé totalement ou partiellement à une plus ou moins grande profondeur, 
on voit en outre apparaître, y déterminant l’air de famille, des minéraux 
tels que la biotite, la hornblende, le’ mélanite, qui manquent dans les 
roches épanchées ou filoniennes voisines de la surface, connues en place. 

La 6omparaison des données numériques fournies par les analyses 
montre que toutes les roches dont il s’agit ici sont caractérisées par leur 
grande richesse en potasse, prédominant généralement sur la soude ; 
elles sont dopotassiques ou sodipotassiques (mégapotassiques ), à l’excep- 
tion de la phonolite et de la sanidinite correspondante, qui sont doso- 
diques. Le subrang dopotassique, qui est constant dans les laves récentes 
du Vésuve, se retrouve dans certaines roches de la Somma: mais la carac- 
téristique de la plupart de ces dernières, les plus nombreuses comme 


: ne x l'é di a a , cs ; , 
masse, est d'être sodipolassiques; © est une propriete qu elles partagent 


avec presque tous les trachytes des Champs Phlégréens et d’Ischia, mais 
il est important de noter qu’elles ne présentent pas de types communs 


avec ceux-ci, qui appartiennent tous au cinquième ordre [ phlégrose 


(1.5.1.3) dominante, avec accessoirement pulaskose (1.5.2.3), monzc- 
nose (11.5.2.3) et vulsinose (1.5.2.2)]; elles ne se rangent qu'acciden- 
tellement dans cet ordre et sont à rapporter au moins au sixième, ce qui se 
traduit par leur richesse en feldspathoïdes. Cette caraclérislique minéra- 
logique est exprimée dans les paramètres de M. Michel Lévy par la valeur 
du rapport ®, inférieure au point critique 1,9, sauf dans la sommaïte et 
dans la leucittéphrite correspondante, où la leucite ne peut apparaître que 
grâce à la cristallisation de ta plus grande partie du fer et de la magnésie 


EN UE 
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| sous Prune de métasilicates, tandis qu elle sé peu à peu, à mesure 


que ces oxydes forment davantage d’orthosilicates. 

Ces quelques résultats principaux de mon étude montrent l’ intérêt 
qu'offrent à tous égards ces roches de la Somma, jusqu'ici négligées, et en 
même Lemps la complexité et l'originalité pétrographique présentées par 
ce massif volcanique, quand on le considère dans son ensemble. 


M. Darmoux fait hommage à l’Académie d’une Note intitulée : Sur deux 
Mémoires de Poisson relatifs à la distribution de l’Électricité et du Discours 
prononcé à la séance générale du Congrès des Sociétés savantes, à Montpellier, 


le 6 avril 1907. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 


mission de deux Membres qui sera chargée de la AR des Ste 
de l’année précédente. 


MM. Émise Prcaro et Müwrz réunissent la majorité des suffrages. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Maxisrre pes CoLontes adresse à l’Académie le Rapport trimestriel 
du Directeur de l'Observatoire du Morne des Cadets, concernant le volcan 
de la Montagne-Pelée. 2 


(Renvoi à la Commission de Sismologie.) 


L'ÉcoLe DE PnarmacE DE Porro adresse à l’Académie l'expression de 
ses sentiments de profonde sympathie à l’occasion de la mort de M. Ber- 


thelot. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l'Ouvrage suivant : 


The Royal Society, or Science in the State and in the Schools, by Sir WiLzLram 


HuGGins. 


ACADÉMIE DE 


ASTRONOMIE. — DES faites au sommet du mont Blanc, du 5 août 


au 5 septembre 1906. Note de MM. A. Havsey et M. SrerANIE, 


présentée par M. Janssen. 


_ Conditions atmosphériques. — L'été de 1906 a été exceptionnellement 


. - . u 0 , 
favorable aux observations astronomiques. Le temps sec et clair s’est 


maintenu pendant 3 mois de suite. 

Une légère brume, occasionnée en partie par la fumée de nombreux 
incendies qui avaient eu lieu à cette époque en France et en Italie, couvrait 
les vallées jusqu’à l'altitude de 4000%. Du sommet du mont Blanc on 
voyait distinctement cette couche brumeuse qui couvrait l'horizon à 
l'Ouest. Le pouvoir absorbant de cette brume était si grand que le Soleil 
couchant devenait rouge foncé et disparaissait complètement lorsqu'il 
atteignait la hauteur de 1° au-dessus de l'horizon. A l'Est, l’horizon restait 
très transparent et pur. Le Soleil levant était de couleur jaunäâtre; le 
4 septembre nous avons pu observer le rayon vert, ce qui dénote peu 
d'humidité dans l’air. La transparence de l’atmosphère était si grande 
qu’on voyait les montagnes à la distance de 200!® environ. 


Observations du Sole. — Nous avons utilisé la grande lunette de 


12 pouces pour les observations du Soleil, dont nous eûmes des images 
parfaites : les bords du Soleil restaient très tranquilles ; tous les détails de 
sa surface, tels que les pores, les granules, la pénombre des taches et les 
points très brillants éparpillés sur tout le disque du Soleil, se voyaient 
nettement. 

Essais de détermination de la rotation de Vénus. — Les observations de 
Vénus sont ordinairement très difficiles à faire à cause du peu de contraste 
qu'il y a entre les taches sombres de sa surface et le fond clair du disque et 
à cause des mauvaises images qui résultent de la proximité du Soleil. Au 
sommet du mont Blanc, grâce à la stabilité des i images et à la transparence 
de l’atmosphère, nous étions dans des conditions très favorables pour ces 
observations. 

Nous avons pu observer Vénus le 31 août, de 14"5% à 1630: le 2 sep- 


tembre, de 15°45% à 16:30: le 3 septembre, de 1153 à 13" ro", et le 
4 septembre, de 10!30% à 1250 


Les vingt-quatre dessins que nous avons faits successivement et indépendamment 
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Pun de l'autre se distinguent par beaucou 


p de détails, mais il y a aussi une grande 
ressemblance dans leur caractère général. 


Aïnsi, sur le pôle nord de Vénus nous observions tous les deux, vers midi, quatre 


taches brillantes très nettement visibles et vers 16h’ deux taches seulement et assez 
mal définies. 


Sur le pôle sud, vers midi, nous n'avions pas vu de taches nettes; par contre, vers 
16, nous en observions deux ou trois assez brillantes. 


Le terminateur était, à midi, plutôt concave, ayant quatre ou cinq échancrures 
assez profondes qui correspondaient aux taches sombres prolongées vers l’intérieur 
du disque, tandis que vers 16h le terminateur était au milieu convexe et n'avait, près 
des pôles, que deux échancrures correspondant aux taches sombres restées visibles. 
Les trois taches du milieu du disque, qui avaient également une direction presque per- 
pendiculaire au terminateur vers midi, ont disparu et, à leur place, on voyait deux 
grandes taches elliptiques, dont les grands axes étaient parallèles au terminateur. 


Toutes ces différences observées entre les aspects de Vénus dans cet in- 
tervalle indiqueraient une rotation de cette planète. 


L'étude de quelques détails de sa surface est particulièrement favorable à cette 
hypothèse. 


Notamment une tache brillante, qui apparut le 3 septembre à 12*3o au bord ouest 

PALM P 
de Vénus, s’est trouvée entourée, quelques minutes plus tard, de deux traïînées 
sombres parallèles, dont la longueur a augmenté sensiblement vers 13h ro". 


Le brouillard qui couvrit alors le sommet nous empêcha de continuer cette obser- 
vation. 


Mais le 4 septembre, presque à la même heure, nous observions les 
mêmes particularités : les taches des pôles et quelques petites taches 
sombres nous indiquaient le retour de la même partie de la surface de 
Vénus. Ainsi, l’aspect de Vénus à 12"55", le 3 septembre, correspond à 
celui du 4 à 12*15%; de même, celui du 3 à 13"10" est semblable à celui 
du 4 à 12"35%; les deux traînées parallèles mentionnées plus haut y appa- 
raissaient de nouveau. Toutes les observations que nous avions faites à 16° 
étaient faites dans des conditions moins favorables que celles de 12}, mais 
on apercevait cependant le retour des mêmes taches brillantes aux pôles 
et surtout le même caractère général dans la disposition des taches 
sombres. 

Ces concordances pourraient être expliquées par une rotation de Vénus 
un peu plus rapide que celle de la Terre. 

Observations de Mercure. — Le 5 septembre, vers 5", nous avons pu faire 
quelques observations de Mercure, qui élait bien visible même à l'œil nu. 
Dans la lunette on distinguait sur sa surface trois taches sombres : une au 


GC. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 23.) 103 


cn _ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


milieu du terminateur et deux autres plus petites vers le bord est de la 


planète. 


Observations de Jupiter. — Les observations de J upiter ont été faites par 
nous dansles matinées du 3, 4 et à septembre. | = 
Le 3 septembre les images ont été très stables et nettes. Les observations 


se prolongeaient de 415" jusqu’à 525", quatre dessins ont été faits. Sur la 
surface de Jupiter nous avons observé que la bande équatoriale N, qui 
n’était presque pas visible quatre mois auparavant, était devenue aussi 
large et aussi sombre que celle du $. Elle était liée avec cette dernière par 
plusieurs traînées très faibles, entre lesquellesil y avait des taches brillantes 
de 3” à 5’ de diamètre. Les bandes équatoriales sombres étaient doubles; 


celle du N avait le bord Sud très foncé. 


Le 4 septembre nous avions observé Jupiter de 3" jusqu'à 5°25" et nous 
avons fait six dessins.’ 


Les images étaient parfaites. On distinguait sur le disque des petites taches sombres 
de moins de 1” de diamètre et des traînées encore plus minces (de 0”,6) 

Les bandes équatoriales avaient la couleur brune ; la calotte polaire S nettement yer- 
dâtre et celle du N bleuâtre. Cette dernière était plus foncée que la première. 

‘La bande équatoriale S était très bouleversée; on y voyait beaucoup de taches 
blanches et des courants, surtout près de l'endroit où, il y a 20 ans, se trouvait la tache 
rouge. À cette même place on distinguait maintenant l’échancrure blanche dans la 
partie Sud de la bande équatoriale S. 

De même dans cette échancrure il y avait des courants de matière sombre qui semble 
maintenant avoir déjà commencé à pénétrer dans son intérieur. Notamment la partie 
sud de la bande équatoriale S s’est déjà prolongée presque jusqu’à la moitié de l’échan- 
crure. | 

Aünsi les perturbations produites dans la bande équatoriale S par l'apparition de la 
tache rouge commencent à disparaître. 

Au sud de la bande équatoriale N on voyait une traînée de taches très sombres qui 
se suivaient en forme de courant faisant tout le tour du disque de Jupiter. Leur épais- 
seur variait de 0”,6 à 1/,2. Des taches brillantes de 4” à 6/! de diamètre se voyaient en 
grand nombre sur la surface de Jupiter. 4 

Le 5 septembre nous n'avons fait nos observations que de 455 jusqu’à 5! 30%, et 
nous avons pris deux dessins. On distinguait nettement sur le disque de Jupiter 
9 bandes sombres et 4 blanches. 

Dans la bande équatoriale claire se voyait un courant de matière sombre. Il était 
très mince, de 0”,4 d'épaisseur seulement; ce courant commençait dans la partie 
nord de la bande équatoriale S et descendait vers la bande N, où un autre courant 
très foncé, ayant une épaisseur de 1/,5, prenait naissance et se dirigeait vers la bande 
tropicale N, la traversait et se perdait dans la calotte polaire N. Dans la bande équa- 
toriale N il ÿ avait deux taches brillantes de 3/ de diamètre et. en outre, il ÿ en avait 
une très longue dans la calotie polaire S, 
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On distinguait encore bien d’autres détails, surtout dans les bandes équätoriales, 
mais on ne pouvait CE les reproduire par dessin. 


Lés conditions almbsphériques au soie du niont Blaneé donnént uie 
_ netteté d'images si parfaité que cé lieu d'observation devient l'ü un des plus 
favorables pour les études des surfaces des planètes. 


ira OR ontih. — Observations cohcernant la forme du satellite Ÿ de Jupüter. 
Note de M. José Conas Soi, présentée par M. Lœwy. 


A l’aide de l’équatorial astrophotographique Mailhat de 3 gen d'ouvértüre 
J'ai pu faire, à l'observatoire Fabra de Bärcéloné, sur là formie dû satellité 1 
de Jupiter, des observations qui pourront peut-être faire disparaître les 
doutes qui existent à ce sujet. Il m’a été possible de profiter de soirées 
exeeptionnéllement belles qui m'ont permis de füiré avantagéuseent 
usage d’un grossissement de 750. 


Pendant l'opposition de 1905-1906, j'avais toujours vu, dans les moments de parfaite 
définitior, le disque du satellite 1 allongé. Pour identifier ce sätellité, il suffisait de 
porter simplement attention à la formé et; sans m'êtré jamäis trompé, il était ainsi 
reconnu du premier coup d'œil. 

L'opposition de 1906-1907 a été encore plus favorable et j'ai pu consacrer beaucoup 
de temps à l'observation la plus minutieuse de la forme de cesatellite. Les bords Est et 
Ouest de ce corps céleste ont été en général sensiblement plus clairs que les parties 
Nord et Sud, mais cette différence d’éclat, faible d’ailleurs, est, à mon avis, bien insuf- 
fisante pour rendre compte de l’allongement du satellite. 


D'autre part, pendänt 14 soirée du 28 février 1907, qui a été d'une 
grande beauté, il m'a été possible d’observer l’ombre du satellite [ sur le 
disque de la planète tout près de l’ombre du satellite IT. On a attendu le 
moment où ces ombres projetées sur le globe de Jupiter ne subissaient 
aucune déformation par perspective (ce qui a lieu sensiblement lorsque 
l'ombre se trouve au milieu de l'angle jovicentrique formé par le Soleil et 
la Terre), ét j'ai vu däns ces conditions l'ombre du satellite IL bien circu- 
laire et celle du satellite I allongée, plus grande que l’autre et entourée de 
pénombre. Le satellite I, quand il était projeté sur la planète, près du bord 
oriental, était très allongé, offrant l’aspect d’une étoile double trop serrée 
pour être nettement dédoublée. 

La direction de cet allongement n’a pas été, pag ant cette période, très 
différente de celle du qu axe de la projection de l'équateur de Jupiter. 
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nt. J'ai fait un grand nombre de mesures d'angle de position du g 


* 


rand axe du 0 
satellite par rapport au grand axe équatorial de la planète. La valeur 
moyenne a été de + 6°10’, comptés dans le sens ordinaire des angles de 
$ . position. Le nombre d'observations a été 34; les nuits d'observation, | 
choisies parmi les plus belles, au nombrede 4; les écarts ont été petits, eu 
#4 égard à la grande difficulté de telles observations. Epoque moyenne des 
À observations : 7 décembre 1906. y à 

: 
i 


LA 


Dans toutes les positions orbitales du satellite, il a été allongé, contrai- 
; rement à ce que j'avais cru voir en 1905-1906. Sa forme doit donc être celle 
ES d’un ellipsoïde de révolution très aplati. Je fixe provisoirement cet aplatis- 
#10 sement à !. Cette forme singulière doit être, il me semble, principalement  . 


nn attribuée à la force attractive de la grande planète. E 


5 | ASTRONOMIE, — Sur une nouvelle comète Giacobini. Note (‘) de M. Gracomini, 
À | transmise par M. Bassot. 


à J'ai l'honneur d’annoncer à l’Académie la découverte d’une nouvelle 
< comète dans la nuit du 1° juin par M. Giacobini, à l'Observatoire de Nice, 
et de lui communiquer les positions pour cette date. 


x « 
Comète 1907 c. 


Temps moyen Nombre 
Dates. de - de 
1907. Nice. Aa. A®. comparaisons.  %*. Observateurs. 
h m s miss 1 ” 
Juin 1. 10.54.42 +2.27,40 ‘+2. 8,4 I 
se 1 


: 8 I Giacobini 
» LR RE C7) EURE 


2 Javelle 
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- Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1907,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
*. Autorités. Gr. moyenne. jour. moyenne. jour. 
h m s s 0 n 
IN MS Anonyme rapportée à (2) 3 Fr ND: 
| pportée à (2 9:29 10.11.92,31 —0,05, 65.53.12,6 2,1 
- LD Se ARE s x 210 ER 6 
SRE 3 (Paris 12573 + Berlin B 3971) 6,0 10.11.23,88 — 0,09 160 "720 DE UT 
97 : PR = 


(*) Recue dans la séance du 3 juin 1907. 


Hu en 


DORE Le nee dd de jun à à 


# 


Positions apparentes de la comète. 


Dates. _ Ascension Log. fact. Distance | Log. fact. : 
1907. + droite. _ parallaxe. polaire. parallaxe. 
LAMPE s £ 0 : 
JD toit. 19,65 1,660 65.55.18,9 —0,706n 
DT. 10.14.41,33 1,666 69.501230 ,3: —0,718n 


Remarques. — La comète est faible, mal définie, de 1,5 à 2! détendue. L'obser- 
vation de M. Giacobini a été faite à l’équatorial coudé de 0", 40 d'ouverture; celle de 
M. Javelle à l’équatorial de 0, 56. ; se 


GÉOMÉTRIE. — Sur une nouvelle classe de surfaces. 
Note de M. G. Tzrrzéica. 


Il s’agit des surfaces dont la courbure lotale en chaque point M est pro- 
portionnelle à la quatrième puissance de la distance d’un point fixe O au 
plan tangent mené en M. Désignons par S toute surface ayant cette pro- 


priété et appelons centre de cette surface le point fixe O que nous pren- 


drons d’ailleurs pour origine. | 

La recherche des surfaces S est particulièrement commode, lorsqu'on 
prend pour coordonnées curvilignes sur chaque surface ses lignes asym- 
ptotiques. 

Je me borne à énoncer les principaux résultats de cette recherche. 

A. Si æ, y, 3 sont trois intégrales linéairement indépendantes d'un système 
de la forme 


d?6 00 00 Dis: GERS Pt , 08 
(A) Dr ner rie EC PT me a nee 


le point (æ, y, =) décrit une surface S. Réciproquement, toute surface S 
s’obtient de cette manière. On déduit de là le théorème suivant : 

2. En appliquant à une surface S une transformation linéaire qui ne 
change pas le plan de l'infini, ni le centre O, on obtient une autre surface S 
de même centre. 

3. L’enveloppe du plan 


aX+yY+z/—1, 


où æ, y, = sont trois intégrales de A, est aussi une surface S ; les coordon- 
nées æ,, Yi, 3, d'un point de cette surface sont trois intégrales linéaire- 


++ 


ment indépendantes ( 
remplacés par — b et — 


On tire de là que toute Re 
face 8 par rapport à uñt sphère ayant Ne. centre äù centre de s doi 0 


une surface S. 


4. La fonction # au moyen de laquelle s ‘ééprinient les coefficients a, b, 
a’ et b du système (A) vérifie une équation aux dérivées partielles que l'on 


peut ramtèher à une des formés LL - 


d logk eg: d'logk th ï 
“dada "t du de — ke 


La première, c’est l'équation bien connue de Liouville; conduit à deux 
systèmes (A) que l’on peut intégrér complètement. Un de ces systèmes se 
trouve dans la Théorie des surfaces de M. Darboux [IV® Partie, p. 97 et 98, 
équ. (20), (24) et (25)] et conduit à la sphère; qui est évidemment une 
surface S, et; en vertu du théorème précédent, aux quadriques à centre; 
que l’on sait aussi être des surfaces S. Le deuxième système conduit à des 
surfaces plus compliquées. 
= La deuxième équation en # est du même genre que celle qui se présente 
dans l’étude des surfaces à courbure totale constante; elle mérite une 
étude spéciale. Pour le moment j'indique le système (A) particulièrement 
simple qui correspond à la solution évidente # = 1, 

dÙ _ 0 Lie ND Eee Ve à 
CLR OA DR x 
dont on tire facilement trois intégrales linéairement indépendantes 


V3 


3 
— p-U+) Voies eue v = eu4) sin VA, me De 
æ—=e cos — (u—v), pat sin—(u — v), s—=e€e 


qui donnent une surface S de révolution du troisième ordre, à savoir 
(a+ y})= 1 


COLE e 0 Ü » ’ x . . Des 
et d’où l’on déduit, à l’aide du théorème énoncé plus haut, les surfaces S 
suivantes : 


(aæ+b,y+ec,z)(a;,x + b,y+e,s)(a,æ + by +ce,s)=1, 


les a; b, c étant des constantes. 
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Une transformation linéaire qui ne change pas le plan de l'in fini nil origine 


laisse invartable le rapport entre la courbure totale d'une surface et la quatrième 
puissance de la distance de l'origine au plan tangent. 


_ PHYSIQUE. — Application des formules relatives aux volumes moléculaires au 


calcul de la variation de la Jorce élastique.maxima de la vapeur d’eau avec 
la température. Note de M. A. Lxpve, présentée par M. Lippmann. 


L J'ai donné ('}, il ya quelque dix ans, des formules empiriques qui 
permettent de calculer les volumes moléculaires relatifs des gaz dans de 
larges limites de pression et surtout de température, et j’en ai fait, après 
de nombreuses vérifications, de nombreuses applications plus ou moins 
directes. 

Parmi les plus indirectes, je rappellerai le calcul de la variation de la 
vitesse du son dans l’air quand on passe de la pression atmosphérique à 
2m, confirmé par les expériences de M. Witkowski. | 

De nouvelles vérifications sont venues s’ajouter aux précédentes. Je 


signalerai seulement, en passant, que MM. Guye et Davila ont confirmé . 


très exactement la densité du bioxyde d’azote que j'ai calculée autrefois : 
1,0367. 
IT. Je me suis proposé de contrôler, au moyen de la formule de Cla- 
peyron : | 
£ 128 dp 
Es TC — 4) TL 


mes calculs relatifs au volume spécifique w’ de la vapeur d’eau saturante, 


en déterminant au besoin de, en cas de désaccord avec les résultats clas- 


dT 
siques. 
Res ù ; 
Chacun des facteurs L et J semble connu à - près de sa valeur : on 
£ d : : " ? 
peut donc espérer trouver _. avec une approximation du même ordre, si w’ 


est lui-même suffisamment bien connu. 
Or j'ai calculé autrefois, au moyen de mes formules, le volume spéci- 
» 4 JS , fe cm3 
fique de la vapeur d’eau saturante à 99°,60 (Pantone Ho 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 1898-1899. | 
(2) Nouvelles recherches sur les gaz, p. 14 (extrait des Annales, 1899). 


|: | rec 7 
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5. Le théorème énoncé au n° 2 à son origine dans le théorème suivant : 


Piabo to  : ANEXDENNDE SP TE | | 
landis que M. Perot avait obtenu expérimentalement 1657°%. Prenons 
J = /4,186.r07. Quant à L, on trouve, d'après Regnault, mais en tenant 
compte des observations de divers auteurs modernes, et notamment de 
M. Ames (!}, que sa valeur à 99°,6 est 536,9 calories moyennes. | 
Portons ces valeurs de J et L dans la formule de Clapeyron avec 
u'= 1700, et nous trouvons 


== 26,62 de mercure, 


tandis que le nombre calculé par Broch, d’après Regnault, est 26,93, supé- 

rieur de plus de 1 pour 100. 
IL. N'ayant trouvé aucune trace d’expériences précises faites sur ce sujet 

depuis Regnault, j'ai profité des variations de la pression atmosphérique 


; d Ke: 
pour redéterminer TH au voisinage de 100°. 
’ 


Vingt expériences effectuées du 16 avril au 18 mai (742% à 765#%) au 
moyen d’un thermomètre de Baudin en verre dur, divisé en cinquantièmes, 
m'ont donné des valeurs s’écartant très peu de 26,7, ce qui correspond, 
comme on sait, à 26,63 environ avec le thermomètre à hydrogène. 

Il ne restait plus qu'à comparer mon thermomètre à un étalon sur, et je 
‘m’adressai à cet effet à M. Guillaume, qui se souvint à point d'expériences 
exécutées au Bureau international par M. Chappuis. 

La formule suivante représente, d’après ce dernier (?}), la température 
d’ébullition de l’eau sous la pression de p millimètres, au voisinage de 
DORE | 

1 = 59,8405 + 0,0085/4624p — 0,0000206746 p?. 

Les expériences de M. Chappuis étant certainement plus précises que les 

miennes, bornons-nousàtirer de cette formule la valeur de à 99°,6; nous 


| T 
trouvons précisément le nombre obtenu plus. haut : 26,62 (#). 


1 Ven 1 à NRSES : + : TA à 
(') Rapports présentés au Congrès international de Physique réuni à Paris en 1900 
. * »] 
t. 1, p. 208. — La calorie moyenne de o° à 1002 équivaut très sensiblement à la 
calorie à 15° d’après Callendar et Barnes, 
pr) HO. > 7" , 6 C4 1PÇ H ST ) S 
(?) Procès-verbaux des Séances du Comité international des Poids et Mesures : 
. L d 
session de 1900, p. 31. 
(*) On voit combien il est illusoire d'inscrire dans les Tables dites des tensions 
maxima les millièmes de millimètre de mereure, puisque dès 96° l'erreur est de plu- 
lp 


sieurs dixièmes, À 100°, on trouve TT — 26,94, au lieu du nombre classique 27,25. 
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Cette confirmation m'a semblé remarquable. Mais péut-être convient-il 
: : d, 

mieux encore, Connaissant _ par la formule de M. Chappuis (0,037563 


à 99°,6) de calculer (u' — u) au moyen de la formule de Clapeyron et des 
valeurs de J et L ci-dessus. On trouve 


= 10091: | 


Première remarque. — L'écart de 0,6 avec le nombre 1700 est tout à fait 
insignifiant, en raison des erreurs que comportent les données J et L, et l’on 
voitune fois de plus que de nombreuses constantes physiques sont fournies 
par mes formules relatives aux volumes moléculaires avec une précision 
très supérieure à celle des déterminations expérimentales directes, effec- 
tuées cependant par des expérimentateurs très habiles. On voit, en effet, 
dp 
aT 
lièmes, et que celle du volume spécifique w’ d’après M. Perot atteint 
25 millièmes. | 

Seconde remarque. — Mon calcul de w’ fait intervenir les constantes cri- 
tiques, et repose sur l’hypothèse que la vapeur d’eau appartient au point 
de vue des états correspondants à la série que j'ai appelée normale, el qui com- 
prend l’anhydride carbonique et l’éther. 

L’incertitude des données critiques ne peut amener qu’une erreur très 
faible et, si l'erreur du produit JL ne dépassait pas un millième, on pour- 
rait affirmer que ladite hypothèse est bien fondée. 


que l'erreur sur à calculé par Broch d’après Regnault dépasse 11 mil- 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la décharge électrique dans les gaz. 
Note de M. P. Vizzarp, présentée par M. J. Violle. 


J'ai montré en diverses circonstances (‘) qu’une décharge électrique 
dans un gaz peut affecter deux formes distinctes : la première est celle 
qu’on observe d'ordinaire dans un tube de Geissler ou de Crookes; la 
seconde, caractérisée, même au vide de Crookes, par une vive illumination 
du gaz et par la suppression des phénomènes cathodiques, produit l’effet 
d’un court-circuit entre les électrodes; elle décharge complètement un 


(:) Comptes rendus, t. CAXX, 1000, DL S0c Jr: de Phys., séance du 
6 mai 1904; Soc. de Phys., Volume des Jons, 2° fasc., p. 1027. 


LE a 
C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CALIV, N° 23.) 10/4 


Fa passage à qe ee se à Fee 
. graphiant sur plaque mobile la décharge | C 
vient de choisir une pression assez jee afin que l’étincelle ne soit pas trop difase. 
_ Le Tableau suivant résume les résultats obtenus MEER 15mm; distance des élec- 
trodes, 10°) : = | 


Voltage du é 
condensateur. Nature du circuit. , Caractères de la décharge. inâiéé re 
ea _ Non inductif. Lo positive courte (3%), Espace Fe] ‘x 
_Faraday. Gaine négative faible. Décharge 
incomplète du condensateur. 
3450 Non inductif. Lumiére positive plus longue (5m). Espacé 
de Faraday. Gaine négative intense. Vitesse 


d'allumage (sens anode cathode), ges 4 
Durée de l'allumage, - à 4 de se | + 
conde. Régime permanent de durée ana- 5 
< logue. Décharge incomplète du conden- g 

sateur. 

a 3500 Non inductif. : Lumière positive atteignant la cathode en 

ue | | | ro à 8 de seconde. A l'instant du coh- 

3 täct, suppression de là gaine négativé et 

LE | ar trait de feu. Déeharge complète du ben 

\ 24 | densateur. . 

; 3000 Non inductif. Trait de feu instantanément établi. Vitesse 


7 S m. : 
d'allumage supérieure à 200 ——. Durée 
£ P 


dé la décharge inappréeiable. Pàs d'espace 
de Faradaÿ, hi de gâine négative. Bruit 
sec. Effets inductifs intenses. Décharge 
complète du condensateur. L 
3000 Faiblement inductif. Trait de feu rapidement établi (54 à po où 
de seconde). Vitesse d'allumage, environ 
m. 
SET pr Bruit moins see que précédem- 
ment. Très faible gaine négative. Effets 
inductifs. Décharge complète du conden- 
sateur. 
3000 Fortement inductif, Mèmes caractères qu’au n° 2. 


On voit qu'une faible variation de la charge du condensateur transforme la décharge 
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et augmente dans un rapport énorme la vitesse avec laquelle la luminescence du gaz 
progresse de l’anode à la cathode, ce qui exclut l'hypothèse d'une projection de parti- 
cules. La dernière expérience montre d’ailleurs qu'à voltage constant cette vitesse 
redevient faible dès qu’on ralentit la décharge. 

; La possibilité de revenir à la première forme par simple accroissement de la durée 
indique que le passage d’une forme à l'autre dépend de l'intensité. On le vérifie aisée 
ment avec üne batterie d'accumulateurs et une résistance réglable. La pression étant, 
par exemple, 15", et la distance des électrodes rom à 19mm, on observe ce qui suil : 


Cu CERTES = 4 = A RE 1Èè iti 
Jusqu à o°®P, 15, on a la décharge ordinaire; la longueur de la lumière positive aug- 


mente avec le courant, et le voltage aux électrodes baisse en même temps, mais en 
restant supérieur à la chute cathodique normale (35ov°1ts), La gaine négative est de 
plus en plus intense. À ot®p,15, un brusque changement se produit : la gaine négative 


disparaît subitement, un arc s'établit et la différence de potentiel tombe presque à : 


zéro. Le courant est alors sensiblement le même que si l’on mettait l’'ampoule en 
court-circuit. 


L’are, ou le trait de feu, qui caractérisent la seconde forme, sont mani- 
festement identiques à la lumière positive ordinaire et possèdent exacte- 
ment les mêmes propriétés magnétiques. L'absence de déviation de la dé- 
charge condensée obtenue avec une bouteille de Leyde tient uniquement 
à sa trop courte durée, jointe à une intensité trop faible. On démontre ai- 
sément que, pour une même charge transportée, le déplacement d’un con- 
ducteur dans un champ est, à cause de l’inertie, en raison inverse de la 
durée de la décharge. 

La structure de l’étincelle peut donc se comprendre de la manière sui- 
vante : 

Pour de faibles intensités et à des pressions telles que la lumière néga- 
tive ne remplisse pas l’ampoule, la décharge se compose de trois parties 
distinctes : 

1° La lumière positive, véritable conducteur dont l'extrémité cathodique 
est constamment désagrégée par le choc des corpuscules négatifs, et dans 
lequel toute cause d’ionisation intense produirait un espace sombre (") ; 

2 L'espace obseur de Faraday, produit par les rayons cathodiques ; dans 
cet espace l'électricité est transportée uniquement par convection ; 

3° L'émission cathodique. 

Pour une certaine intensité, la lamière positive peut surmonter l’ionisa- 
tion cathodique, et l’espace de Faraday n'existe plus. Les électrodes sont 
reliées par la lumière positive comme par un conducteur, la chute catho- 


(1) Cf. Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 706. 
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dique disparaît et, avec elle, l'émission des corpuscules. D'autre part, le 
gradient le long de la lumière positive diminue quand le courant aug- 


mente : pour ées deux raisons, la différence de potentiel peut descendre à 
. . + ; 4 1 
zéro et permettre les oscillations ; on est en présence de l’arc, dans lequel | 


on sait que précisément la chute cathodique manque. JM 
L’arc électrique et l’étincelle condensée sont donc des décharges réduites 
à la lumière positive. Le 
L’inverse a lieu dans une ampoule de Crookes; c’est la lumière positive 
qui a disparu par suite de l’extension de la lumière négative et la décharge 
se réduit à l'émission cathodique. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur quelques propriétés oxydantes et décolorantes du 
graphite. Note de M. Hexri-Louis Drsusr, présentée par M. A. Ditte. 


On a signalé depuis bien longtemps les propriétés décolorantes dont 
jouissent les différentes variétés de carbone amorphe : même sous sa forme 
cristallisable, le carbone conserve cette propriété. 

Le graphite, en effet, peut décolorer des solutions de tournesol, du vin 
rouge, du réactif sulfo-indigotique. 


Pour mesurer la valeur de cette décoloration, nous avons eu recours à la technique 
suivante : 15 de graphite était mis en contact avec 42°%° d’une solution de tournesol 
contenant 95,8 d'extrait à 100° par litre. On agitait pendant 30 secondes et l’on jetait 
sur un filtre. On comparait les colorations des liquides qui passaient. 

L'expérience fut d’abord faite avec du graphite pulvérisé, sans purification, tel que 
le produit sort de la mine du col du Chardonnet (Hautes-Alpes). Ce graphite passe 
au tamis n° 140. L'échantillon titrait 79 pour 100 de carbone. i 

L'expérience fut ensuite répétée avec ce même graphite, mais après une purification 
sommaire, qui amenait son titre de carbone à 93,1 pour 100. La décoloration du tour- 


nesol fut moins intense, les matières accompagnant le carbone ayant, en eflet, une 
action notable sur cette propriété. 


Nous nous en sommes tenus, dans ces deux séries d'expériences, à une 
décoloration partielle du tournesol, pour pouvoir colorimétriquement 
l’apprécier et comparer les solutions dont la coloration avait diminué, ce 
qui eût êlé impossible, autrement que par le poids du graphite employé, 
si l'on eût été jusqu’à une décoloration totale, mais celle-ci peut néanmoins 
facilement s’obtenir. 100°" de la solution de tournesol contenant par con- 
séquent 0,98 d'extrait à r00°, sont totalement décolorés par 56 de graphite, 
dans les conditions énoncées ci-dessus. 


en 
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Nous avons ensuite cherché à 


exercer la réaction acide, neutre où basique, du milieu où se fait la décolo- 
ration. ; 


Avec le graphite purifié, litrant 93,1 pour 100, cette action est sensible- 
ment nulle. | | 


à 
& L. ’ 


Elle est très nette, au contraire, avec le noir animal. 

Nous résumons dans le Tableau ci-dessous les résultats donnés par la 
mesure de la valeur colorimétrique des solutions de tournesol diversement 
traitées. _ 

Les chiffres indiquent l'épaisseur de liquide partiellement décoloré qui 
fournit une teinte d'intensité égale à celle que donne une épaisseur déter- 
net prise comme unité, de la solution primitive de tournesol non déco- 

oree. - 


La solution de tournesol a été traitée par du : 


Graphite à 79 p.100 de C... Valeur décolorante. en milieu neutre — 6,8. 
| milieu neutre — 2. 
Graphite à 93,1 p.100 de C. Valeur décolorante. { milieu basique — 2. 
| milieu acide —2,2. 
| milieu neutre — décoloration totale, 


Notr-amimal es Hour Valeur décolorante. { milieu acide — décoloration totale. 


milieu basique — 1,8. 


Le graphite présente une action oxydante analogue à celle que signale 
M. Cazeneuve pour le noir animal (Comptes rendus, t. CX, 1890, p. 788). 
Une solution de paraphénylène diamine abandonnée à l’air au contact du 
graphite prend à froid et plus rapidement à chaud une coloration brune. 

Le graphite peut cependant agir comme décolorant sans l'intervention 
immédiate de l’air ambiant : on peut s’en assurer en introduisant du gra- 
phite pulvérulent dans un flacon exactement rempli d’une solution colorée, 
de tournesol par exemple, solution préalablement bouillie pour la débar- 
rasser de ses gaz. 

La solution est décolorée sans que l’air ait pu agir autrement que par la 
quantité qui pouvait en être condensée par le graphite. 


reconnaître l’influence que pourrait 


CHIMIE MINÉRALE. — L'acétate 7 nickel modifie, nouveau type d'excitateur 
d’oxydation pour l ‘hydroquinone. Note de M. Axpré Jos, présentée PA 
M. Troost. 


J'ai le dans une Note récente, que l’hydrate de cobalt se comporte 
en milieu alcalin comme un excitateur d’oxydation comparable à l’hydrate 
de manganèse. 

Ce résultat m’a conduit à comparer les activités dés acétates de cobalt 
et de manganèse comme oxydases de l’hydroquinone. Un premier essai 
m'avait fait considérer autrefois celui de cobalt comme inactif, mais la 
méthode de mesure extrêmement sensible que j'ai employée depuis () 
m'a permis de faire une analyse beaucoup plus fine du phénomène et de 
reviser mes premières conclusions. 

Si l’on examine le graphique de l'oxydation donné par le manomètre 
enregistreur, on constate, pour les doses faibles de manganèse, que la 
vitesse d’oxydation dans les deux premières minutes est beaucoup plus 
grande et diminue beaucoup plus vite que dans les minutes suivantes. Un 
pareil phénomène se produit avec l’acétate neutre de cobalt (du sulfate). 
Il excite d’abord nettement l'oxydation de l’hydroquinone, puis bientôt 
son activité s’atténue et disparaît. Ainsi les méthodes ordinaires d’obser- 
vation le classeraient comme inactif, tandis que la méthode cinétique 
révèle une activité passagère, il est vrai, mais certaine. 

J'ai réussi à préparer un acétate de cobalt beaucoup plus actif dont je 
réserve la description. Mais la préparation d'un acétate actif est plus facile 
encore pour le nickel. 

Ün échantillon d’acétate de nickel chimiquement pur (Poulenc) longue- 
ment chauffé vers 100° perd de l'acide acétique, mais resté entièrement 
soluble dans l’eau froide. Dissous, il excite vivement l’ oxydation de l'hy- 
droquinone et son activité peut même dépasser celle de l'acétale de man- 
ganèse. Il détermine comme lui l’apparition de quinhydroue (?), $i bien 
que le nickel simule d’abord Lout à fait l’action du manganèse. Mais une 
étude cinétique attentive révèle des différences profondes. 

Qu'on ait du manganèse où du nickel, on peut diminuer leur activité 


1) Comptes rendus, t. CXLIT, p. 1403. 


( 
(?) Voir les expériences classiques de M. Gabriel Bertrand, 


ant la dose d’excitateur, soit en y 
ajoutant de l'acide acétique. Pour le manganèse, si l’on réduit son activité 
initiale par voie de dilution on la rend aussi moins durable. Si on la réduit 
par addition d'acide, elle devient au contraire plus stable et peut demeurer 
constante dès le début. Pour le nickel il en est autrement : qu’on réduise 
l’activitéinitiale par l’un ou l’autre moyen la courbe obténue est la même 


_etatleste une diminution rapide de la vitesse. Ces faits peuvent êtré in- 


terprétés ainsi : l'acétate de nickel chauffé a perdu de l’acide acétique et il 
ne doit son activité qu'à l’hydrate libre (ou faiblement combiné ?)-qu’il 
apporte avec lui en dissolution ; tandis que l’acétate neutre de manganèse 
est déjà rendu actif par la petite dose d'hydrate que fournit son hydrolyse. 
La très faible acidité de l’hydroquinone suffit pour fairé rétrograder cette 
hydrolyse et l'effet est d'autant plus appréciable que la quantité de man- 
ganèse est moindre. Mais, si l’hydrolyse a déja rétrogradé par une addition 
d'acide acélique libre, l'effet de l’hydroquinone devient négligeable. 
Dans le cas du nickel l'addition d'acide acétique ne fait que neutraliser 
un peu d’hydrate. La dose qui reste subit encore par l’hydroquinoné une 
neutralisation sensible, d’où l’atténuation dé l’activité. 

L’acétate de nickel modifié par la chaleur constitue donc ün type nou- 
veau d’oxydase de l’hydroquinone dans lequel il paraît bien qu’on ait isolé 
l'influence de l’hydrate métallique lii-même. Ge fait conduit à des consé- 
quences importantes. Mesurons l’activité de l’acétate neutre de nickel et 
rapportons-la à celle d’un acétate modifié où la dose d’hydrate libre soit 
connue. Nous aurons pour l’acétate néutre une estimation du degré d’hy- 
drolyse. Mes premiers essais donnent l'ordre de grandeur du phénomène. 
Pour une dilution centinormale la fraction hydrolysée est inférieure au 
centième. 

Cette activité présente ui autre intérêt : c’est qu'aüeun fait connu ne 
permet dé l’expliqüer. Le champ s'ouvre donc à des hypothèses nouvelles 
qu'il sérait prémäturé dénoncer. Enfin ces observations doivent être rap- 
prochées de celles que j'ai faites sur le‘cérium (*), le lanthane et le groupe 
des terres rares. Comme le nickel à côté du cobalt, le lanthane se plate à 
côté du cérium, pareil à lui, sauf l'aptitude à loxydation (?). Ce rappro- 
chemerñt me eonduit à repréndre l’étude de leurs composés. 


(:) Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 42. 
(2) J'ai trouvé toutefois que l’acétate de länthane est nn catalyseur actif de peroxÿ- 


dation entre l’eau oxygénée et l'iodure de potassium. 
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CHIMIE MINÉRALE. —_ Contribution à l'étude de la base ammonio-mercurique. 
Note de M. H. Gaupecuox, présentée par M. A. Ditte. 


Ce corps a déjà fait l’objet de nombreux travaux ; Guibourt, Fourcroy 
et Thenard, Kane, Weyl, Schmieder, Millon, Gerresheim, Rammels- 
berg, etc. ; j'ai repris l'étude de cette base et de ses composés au point de 
vue thermochimique. Je rapporterai dans cette Note quelques faits relatifs 
aux hydrates et à l’action de l’eau. | 

Si l’on emploie l’oxyde mercurique jaune récemment précipité et non 
séché ou séché à 15° dans le vide, on constate que son action sur 
l’ammoniaque dissoute est instantanée pour former le composé 


(AzHg*)°0,n2H°0. 


La réaction est susceptible d’être mesurée thermiquement au calorimètre. 

Le corps jaune amorphe obtenu dans ces conditions, lavé à l'alcool et à 
l’éther, séché à l’air rapidement en évitant l’acide carbonique, a pour 
composition : | 


INUTILES SEE Hg—87,2 Az—3,04 H?0—; 
Calculé pour (AzHg?)°0 +4H0.. Hg—87,3 Az—3,05 HO —7, 


C’est l’hydrate signalé par Gerresheim et obtenu par lui cristallisé. 


* Hydrates. — Cinq hydrates ont été décrits : ce sont ceux à x, 2, 3, 4, à H?0. 

En fait, à la température de 10°-15° dans l'air sec, un seul de ces hydrates est 
stable : c’est l’hydrate (Az Hg?)?0 + H?0. 

L'existence de ces hydrates est d'autant plus difficile à prouver que tous ces com- 
posés sont amorphes. Voici les faits observés : 

1° Si l’on abandonne une masse connue de l'hydrate à 4H*O dans un espace clos 
exempt de CO? et saturé d’eau à une température de 10° à 20°, on constate qu’elle ne 
varie pas sensiblement et que sa composition demeure constante. Le composé est donc 
stable dans une atmosphère saturée d’eau vers 15°, À o°, dans les mêmes conditions, 
ce corps n’a pas de tendance à fixer l’eau, c'est-à-dire que lhydrate à 5 H?0 signalé 
par Millon est peu stable à cette température, en l'absence d’eau liquide. 

Si, d'autre part, on abandonne l’'hydrate à 4H20 en atmosphère sèche, de préférence 
dans le vide à la température de 10°-20° en présence de baryte anhydre, en prenant la 
précaution de maintenir une légère tension de gaz ammoniac, on constate que 3H20 
s'éliminent et que le composé brun amorphe, stable dans ces conditions, répond à la 
formule (Az Hg?)}?0 + H?0 : 
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Si l’on ne prend pas la précaution de maintenir une tension de gaz ammoniac, une 
partie s’élimine avec l’eau. J'ai constaté une perte de 0,25AzH5 pour la molécule 
(AzHg?}?0 en séchant le corps à 15° sur P205, 
Cet hydrate à 1 H?0 replacé en atmosphère saturée à 15° reprend. 3H?20 en même 
temps que sa couleur passe du brun au jaune. 
L’hydrate à 1: H?0 commence à présenter une tension faible vers 40°; on ne peut 
3 le déshydrater pratiquement que vers 100°, toujours en évitant la présence de l’acide 
| carbonique et en maintenant une tension de gaz ammoniac. 
On obtient dans ces conditions la base anhydre (Weyl) (AzHg?}O, corps amorphe, 
brun. Cette base anhydre replacée en atmosphère saturée d’eau redonne lhydrate à 
4H20 en se colorant en jaune. 


> Composition de (AzHg?}*0 : Trouvé...... Hg—o4,35 Az —3,35 
» Cale MH 04 A 78 81 


Il est difficile d'obtenir ce corps absolument anhydre et exempt d’une trace de carbo- 
nate. Je l’ai préparé aussi par l’action du gaz ammoniac sur l’oxyde mercurique à 100°; 
mais, chose curieuse, ce corps est dans un état de condensation tel qu’il ne reprend 
presque plus d’eau, quand on le place dans une atmosphère saturée. Je reviendrai sur 
cette question. 

Certains auteurs ont proposé de chauffer les hydrates à 130°, soit pour obtenir la. 
base anhydre ou l’hydrate à r H?20. C’est à tort, car dès cette température la base 
anhydre subit un commencement de décomposition avec dégagement d’azote et mise 
en liberté de mercure. À 150°, cette décomposition est très nette. 


Action de l’eau & 100° sur la base hydratée. — Étant donné que la sépa- 
ration de l’eau à 15° entraîne une certaine quantité de AzH*, il m’a paru 
intéressant d'étudier l’action de l’eau à 100°. La base étant stable en pré- 
sence d’eau à la température ordinaire. 

La base chauffée avec l’eau à l’ébullition se décompose intégralement 


suivant l'équation 
(1) (AzHg°)*0 + 35H°0 = 2AzH° + 4Hg0. 


Cette décomposition est lente et, pour la vérifier, il est nécessaire : 
1° d’opérer sur le corps porphyrisé et non carbonaté; 2° d'éviter la pré- 
sence de l'acide carbonique; à défaut de ces précautions, la réaction semble 
limitée. La limite variant d’ailleurs, soit parce que le HgO sépare SEULE 
les particules de base et empêche l'action ultérieure de l’eau, soit qu'il se 
forme du carbonate non hydrolysable dans ces conditions. Pratiquement 
j'ai pu dégager 97 pour 100 de l'azote. | | 

L’oxyde de mercure qui se sépare, se présente sous une forme que je 
n'ai pas trouvée décrite : il est cristallisé en aiguilles transparentes, de 


165 


CG. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 23.) 
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couleur brune dérivant probablement du système hexagonal. Il diffère 
complètement comme aspect des formes jaune et rouge connues. J'ai pris 


soin de l’analyser. : SU 

è El s . CS) # 2e . , F à J . 
J'ajouterai que j'ai vérifié cette action décomposante de l’eau sur la base 

en opérant dans des vases de platine, afin d'éliminer l’action alcaline du 


verre. 


On peut se demander si la réaction (1) n’est pas susceptible d'équilibre, c'est-à-dire 
si, à une température déterminée, la décomposition de la base par l’eau n’est pas 
limitée par une concentration déterminée de la solution en AzH®. 

L'expérience est très délicate, mais il semble bien cependant qu'il en soit ainsi. On 
constate qu'après 4 à 6 heures de chauffe à 100°, la concentration de la solution en 
ammoniaque ne varie plus sensiblement, cette concentration est très faible (05,025 
à 08,028 Az H par litre). Si l’on prolonge au delà de 10 #15 heures l’action de l’eau 
à 100, l’influence de l’alcalinité du verre intervient et fausse les résultats. Quoi qu'il 
en soit, la concentration limite de Az H3 paraît faible, elle suffit cependant par justifier 
la décomposition totale de la base et elle explique la lenteur de cette décomposition. 


J’ai constaté la réversibilité du phénomène, c’est-à-dire la recombinaison 
de l’AzH* à l’oxyde mercurique par abaissement de température. Mais 
celte action inverse est lente en raison de la faible concentration de la 


liqueur ammoniacale et surtout en raison de ce fait que le HgO se sépare 


sous une forme telle que l’AZH* se combine difficilement à lui. J'ai constaté 
en effet qu’en présence d’une solution ammoniacale concentrée, la trans- 
formation de cet oxyde en base jaune est très lente, comme avec l’oxyde 
rouge, fait connu d’ailleurs. : 

Je compte revenir sur l’action décomposante de la potasse, fail qui a été 
l’objet de nombreuses contradictions de la part des auteurs. 

En résumé : 1° La base ammonio-mercurique se forme instantanément 
dans l’action du HgO précipité sur l’ammoniaque dissoute. 

2° De tous les hydrates signalés l’hydrate (AzHg?}?0 + H?0 est stable 
à la température ordinaire en atmosphère sèche. L'hydrate à 4H?0O est 
Stable en atmosphère saturée de vapeur d’eau à 15°, L’hydrate à 5 H?0 ne 
semble pouvoir exister qu’en présence d’eau liquide. 

3° L’eau à 100° décompose intégralement la base en oxyde de mercure 
el ammoniaque. 

4° L’oxyde de mercure brun séparé dans ces conditions se présente sous 


une formé cristallisée différant par son aspect des formes jaunes et rouges 
connues. 
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«cane Mt — KG les none de l'acide hypovanadique avec 


| quelques acides pbs Note de M. Gusrave Ganx, Die par 
M: A. Ditte. 


L'acide Dore comme l'acide sulfurique, possède la propriété de se 


“der à l'acide hypovanadique hydraté pour donner des sels bien En 


finis. , 

Pour les obtenir, il suffit de dissoudre dans une solution étendue droite 
sélénique de l'acide hypovanide hydraté V?0*2H20. La dissolution se fait 
très bien et la liqueur prend une belle couleur bleue. Après quinze jours 
d'évaporation dans le vide, elle dépose une poudre microcristalline qui, 
une fois sèche, est d’une couleur bleu R, attirant l'humidité et tombant 
à la longue en déliquescence. ù 

L'analyse ci-dessous nous montre qu’on peut lui attribuer la formule 


V20:3,5Se0°7H°0 


Trouvé ‘ 
has 1 : pour 100. Calculé. 
D PR Re AT Le |! 22,41 22,03 
LL RE SEE a per A 60,25 60,35 
FH: POS... HE à PAR EIRE: AT ae 17,12 
( 99 ; 98 100 ,00 


En opérant en présence d’un excès d’acide sélénique il se dépose encore 
un séléniate, mais beaucoup plus difficilement; ce n’est qu'après un mois 
de séjour dans le vide qu’il commence à se former. C’est encore un sel 
bleu, plus clair que le précédent et aussi plus avide d’eau; il faut prendre 
la précaution de le conserver à l’abri de l'air; il est, comme le montre 
l'analyse, plus riche en acide sélénique et il répond à la composition 


Y20:,5Se0*, 10H° 0. 

Trouvé 
pour 100. Calculé. 
NT Re Ar em nte os a 16,70 | 16,92 
SEP TR ace e SU le o hlorate 64,90 64,72 
HÉORER n  .:. 18,38 107 00 
99; 98 99; 99 


© Rappelons que nous avons à préparé Les Bt 7 


v20,3 5S0*,10H?0, ses 5SO:,12H°0, 


qui ne diffèrent ji séléniates récente que par le nombre des molécules 


d’eau. 
L'acide phosphorique peut aussi réagir sur l’acide hypovanadique, mais 


les combinaisons qu’il forme avec lui sont mieux cristallisées. On opère de 
la même façon, en dissolvant V?°0‘,2H?O dans de l’acide phosphorique 


plus ou moins étendu et en mettant évaporer dans le vide. Les cristaux 

qui se déposent sont bleu très clair et disposés par rayonnement autour 

d’un centre. Ceux qui se forment dans la solution la plus concentrée sont 

également bleus, mais plus beaux que les précédents, et ils se présentent 

sous la forme de grandes aiguilles, partant aussi d’un centre commun. - 
Les uns ei les autres répondent aux formules suivantes : 


r° he Trouvé 
pour 100. Calculé. 
NIORT ANNE ST 30,38 29,74 
PE OSERT ER  RR N e 50,27 50,90 
HORS eee PAPAS PAS 19,30 19,35 
99:99 99 99 
N20%aP2105 6H20;: 4 
2° : Trouvé 
pour 100. Calculé. 
VON TEE PARC me oct 21,30 21,90 
PRO ser MER TO RICE DD AL 25,18 
HO cer see Ne TR AC 23,31 
99; 97 99; 99 


V20,3P205, 10H20. 


L'acide arsénique également dissout très bien V?0#,2H2? O0, en donnant 
une solution bleu foncé qui, mise à évaporer dans le vide, dépose, au 
bout de 2 ou 3 jours, une matière verte au milieu de laquelle se voient de 
nombreux petits cristaux bleus. Cette matière est gommeuse et gélatineuse; 
on en débarrasse facilement les cristaux par deux ou trois lavages très 
rapides avec de l’eau dans laquelle on a dissous un peu d’acide arsé- 
nique. 


On obtient alors, après séchage sur porcelaine dégourdie, une belle 


hr td da hé ii ’ 
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lmatière bleue A tes mais qui 


contact de l’air. 


L analyse 
Trouvé 
: pour 100. _ Calculé. 
CR ne Li tune 179,93 17,22 
ASS, ANSE ARS ER SES Se 71,23 - 71,07 
, ? 
ET MO LU ce RTE 11,19 11,20 
É 99,99 99,99 
permet de lui attribuer la formule … à 
NV20/54840%0H20 


CHIMIE MINÉRALE. — Relations entre le diagramme des alliages binaires et 
leur malléabilité. Note de M. Léox Guier, présentée par M. Henry 
Le Chatelier, 


Nous avons cherché à mettre en vue la relation qui existe entre la mal- 
léabilité et le diagramme des alliages. 

Les nombreux essais que nous avons faits seront décrits ultérieurement 
dans un Mémoire spécial. Nous voulons seulement énumérer les lois 
générales auxquelles nous ont conduit cette étude. 

Premier cas. — Les métaux se déposent à l’état pur. Le kquidus est 
formé par deux branches de courbe avec point eutectique, le sokidus est 
constitué par une seule horizontale. 

A. Si Les deux métaux sont malléables tous les alliages le sont (Pb-Cd). 

B. Si les deux métaux ne sont pas malléables, aucun alliage ne l’est 
(Bi-Zn à froid). 

C. Si un métal est malléable et l’autre non, la malléabilité des alliages 
dépendra essentiellement de celle de l’eutectique. 

Si le point eutectique se trouve entre le centre du diagramme et le point 
figuratif du métal non malléable, l’eutectique sera peu ou pas malléable 
(Pb-Bi). Si le point eutectique se trouve dans l’autre partie du diagramme 
l’euteclique sera malléable (Pb-Sb). 

Les alliages formés du métal et d’un eutectique tous les deux malléables 
ou non malléables jouissent évidemment de la même propriété que ces 
constituants. Ceux formés par un métal non malléable et un eutectique 
malléable ne Le sont que si le métal est en proportions très faibles. 
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lies dans la proportion des sa 


SAP 


Hier cas. — Les métaux ne sont robe à l'état roth que dans 
le voisinage des métaux purs et ne forment pas de combinaison. Le liquidus 
a même forme que dans le premier cas, le solidus est constitué par une 
horizontale et deux branches de courbes. | ” 

Si l’un des métaux est malléable, la solution solide riche en ce métal est 
toujours malléable (Cu-Ag; Ni-Au). | 

Nous n’avons pasrencontré de solution riche enun métal non malléable. 

On raisonnera sur les autres alliages comme on l’a fait dans le premier 


cas, mais en tenant compte Fe l’eutectique est formé de deux solutions 
mb. 
ma 


Troisième cas. — Les métaux forment des combinaisons ou des solutions 
solides qui se solidifient à température constante. 

Le liguidus présente un ou plusieurs maxima, le so/idus indique des 
solutions solides ou des combinaisons correspondant à ces maxima. 

On peut affirmer que tous les alliages renfermant la solution solide pure 
ou ceux correspondant aux combinaisons pures ne sont pas malléables 
(Gu-Al, Ni-Sb, Ni-Sn, Mg-Al, Au-Sn, etc.). 

Eu divisant le diagramme en différentes parties limitées par les verti- 
cales correspondant aux maxima, on raisonnera sur ces proportions de 
diagramme comme l’indiquaient les règles précédentes en se souvenant 
que les différents points de départ autres que les métaux purs ne sont pas 
malléables. 

On en conclura que seuls les alliages qui sont aux extrémités du dia- 
gramme sont malléables. 

Quatrième cas. — Les alliages forment des combinaisons ou des solu- 
tions solides qui, lorsqu'elles sont pures, se décomposent avant de passer 
à l’état liquide. 

Le liquidus présente un ou plusieurs points de transition. 

On raisonnera sur ces alliages comme on l’a fait dans Le cas précédent en 
se rappelant que le sokidus met en vue une solution solide, soit une combi- 
naison, laquelle est toujours non malléable (Ni-Sn, Cu- -Sn). 

Si l’on est en présence d’un alliage formé d’un métal pur malléable ou 
d'une solution solide très riche en ce métal et d’une combinaison, on 
pourra dire que l’alliage ne possède qu’une faible malléabilité. Il suffit 
toujours de petites proportions de la combinaison pour le rendre non mal- 
léable (Cu-Cd ). 

Un alliage formé de deux solutions solides, une riche en métal malléable, 


UE Le cs ANCE D! dom UIN ir TOM 14 1328 
2 on et Pnalléabie que si Ie proportions de la seconde solution sont faibles 
5 - or: (Cu-Zn, Cu-Sn). - Er | | Se 


Cependant il arrive qu’une solution solide correspondant : à un point de HR 
L. transition ne soit pas malléable à froid et Le soit à chaud (solution 8 des lai-. LV 
tons et des bronzes d'aluminium), les alliages formés de cette solution et DR 
d’une autre solution malléable à froid sont malléables à froid ou malléables TVR 
à chaud suivant les proportions des deux solutions (laitons à 60-62 pour 100 2 FEES 
de cuivre malléables à froids, laitons à 59-60 pour 100 de cuivre mal- fra 
léables à chaud ). 7 FETES 
Cinquième cas. — Les métaux sont miscibles dans toutes les proportions. “5 
Le liquidus est formé par une seule branche de courbe, le solidus aussi. d 
Le diagramme indique l’existence d’une seule solution solide; d’après ce 
que nous avons dit, si l’on part d’un métal malléable, la solution solide ; 
l’est également; comme elle occupe la totalité du diagramme, il s'ensuit LÉ 
que tous les alliages sont malléables. On doit donc conclure que deux TES 
métaux isomorphes sont ou malléables ou non malléables. C’est bien le £ 
résultat auquel conduisent les recherches faites, les alliages cuivre-nickel, 
nickel-cobalt, cuivre-palladium, argent-or sont tous malléables; aucun 
alliage bismuth-antimoine ne l’est. La seule exception rencontrée est 
donnée par les alliages fer-manganèse, mais le manganèse utilisé est très 
impur et l’on peut attribuer aux corps étrangers le résultat obtenu. 


Lex ù . 


Tr 


‘ 
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Sixième cas. — Les alliages présentent des transformations à l'état 
solide. Le diagramme indique ces points de transformation. 

On peut raisonner sur de tels diagrammes comme nous l’avons fait jus- 
qu'ici. Il suffit de les décomposer en un certain nombre de zones limitées 
par les points intéressants du solidus, du liquidus et les lignes des points 
de transformation et se rappeler que toutes les solutions solides ne corres- 
pondant pas aux extrémités du diagramme et les combinaisons ne sont 
jamais malléables, du moins à froid. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le mécanisme de la synthèse des dérivés 
quinoléiques (réaction de Dübner). Note ste MM. L.-J. Simon et 
Cu. Maveuix. 


Lorsqu'on fait réagir en solution alcoolique l’acide pyruvique 


— CO — CO*H: 
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sur une base aromatique primaire on obtient un acide méthylquino- 
léique (I) (Bôttinger, Simon); lorsqu'on fait la même opération en pré- 
sence d’une aldéhyde, telle que l’aldéhyde benzylique, on obtient un acide 


phénylquinoléique (1) (Dübner). Dans le cas de la B-naphtylamine les 


symboles de ces acides sont 


CO?H CO?H 


| 3 
6 
ZK cn 7 Ncx 
Co0H5/ (1) | CARE (Hi) u me 
SEULS ZE EE 


Les réactions qui les produisent peuvent être formulées comme il suit : 


CI HTNH? + 2 CHS— CO — CO?H = C0?+ 2H + 2H?20 + C'SHMON, 
C°HINH?+ CH3 — CO — CO'H + CHSCOH = 2H + 2H20 + C*H'SO?N. 


Elles permettent (‘) de se procurer des acides quinoleiques et, par suile, 
des quinoléines substituées de constitution connue qui peuvent se rencon- 
trer dans la dégradation systématique des alcaloïdes naturels. Elles ont 
donc pris de ce chef une importance considérable. Malgré cela; leur méca- 
nisme est loin d’être élucidé et l’on est réduit aux hypothèses sur la des- 
tinée de l’hydrogène qui doit se trouver libéré dans l’un et l’autre cas. 

Des recherches précédentes (?) nous ont sollicités de reprendre la 
réaction de Dôbner. Au cours de cette répétition, faite dans des conditions 
variées avec l’arrière-pensée d'en surprendre le mécanisme ou tout au 
moins d’en saisir un stade intermédiaire, nous avons été assez heureux pour 
isoler, à côté du produit principal, des substances accessoires dont l’in- 
térêt est précisément de nous renseigner sur le sort de l’hydrogène libéré 
dans la réaction fondamentale. 

1. En opérant comme l’a fait Dôbner, à chaud et en solution alcoolique, 
on aboutit à un résidu visqueux sur lequel il est pénible de poursuivre 
l'analyse des produits de la réaction. C’est en utilisant d’autres véhicules, 
le chloroforme ou le benzène, et en laissant le procès se poursuivre à froid 
que nous avons vu disparaître tout produit résineux et que nous avons pu, 
par suite, aller plus loin dans l'examen des produits accessoires. En outre, 


(*) La réaction de Dôübner est aussi souvent utilisée pour spécifier les aldéhydes. 
(*) L.-J, Simon et Cu. MauGuix, Comptes rendus, 1. GXLIII, 1906, p. 427 et 466. 
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au lieu de faire intervenir isolément l’aldéhyde benzylique et la 6-naphtyl- 
amine, nous avons employé la benzylidène-B-naphtylamine purifiée préala= 
blement en quantité équimoléculaire avec l'acide pyruvique. 

Nous avons obtenu ainsi trois acides, une base et un excès constant de 
benzaldéhyde (‘). Deux de ces acides sont justement ceux qui corres- 
pondent aux réactions citées et formulées plus haut : les acides méthyl- et 
phénylnaphtoquinoléine carbonique [(L) et (11)]: le troisième acide pro- 
vient de l’hydrogénation de ce dernier : c’est l'acide tétrahydrophényl- 
naphtoquinoléine carbonique. La substance basique n’est autre que la 
.benzylnaphtylamine, c’est-à-dire le produit d'hydrogénation de la benzyli- 
dènenaphtylamine initiale 


CHBON + 4H —=C%HMON, 
C0 H17— N — CH — CH$ + 2H = C'°H7— NH — CH?— CH. 


L'isolement des deux dernières substances nous renseigne sur le sort de 
l'hydrogène libéré. En outre, nous voyons qu’une partie de la benzylidène- 
naphtylamine se trouve éliminée du champ de la réaction sous forme d’une 
amine qui ne peut la suppléer; dès lors, l'acide pyruvique se trouve en 
excès; cette circonstance explique à la fois la présence d’acide méthylcin- 
choninique (1) et l'excès de benzaldéhyde qu’on retrouve toujours dans le 
résidu de l'opération et qui contribue à en rendre l’étude difficile. 

IT. Instruits dès lors, quant à l'hydrogène, il restait à pénétrer plus pro- 
fondément le mécanisme de la réaction, à isoler par exemple l’une ou 
l’autre des substances analogues à celles qui s’élaient offertes à notre 
observation dans l’action de l’éther oxalacétique par la benzylidène- 
naphtylamine (loc. cit.), c’est-à-dire, soit un produit d’addition des molé- 
cules mises en jeu, soit un acide dihydrogéné précurseur de l’acide 
quinoléique lui-même. 

Nous n’avons pu réussir à isoler le dihydroacide, mais il nous était 
permis de supposer qu'il se transforme aussitôt formé en un mélange 
équimoléculaire de l'acide proprement dit et de l'acide tétrahydrogéné 
que nous avons effectivement isolé. Notre attention s’est alors portée sur 
le composé intermédiaire d’addition dont certaines apparences nous auto- 
risaient à imaginer l’existence transitoire. Nous n’y scmmes pas parvenus 


L2 
(t) Ge n’est pas le lieu d'insister ici sur la caractérisation des produits obtenus ni 
sur leur proportion relative nécessaire pour compléter notre démonstration. 
C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 23.) 100 
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le remplaçant dans l'expérience par son éther, le pyruvate d’éthyle. 


v 


# 


eup 


Dans ce cas, nous avons pu découvrir dans les produits de la réaction 


non seulement l’éther de l’acide phénylnaphtoquinoléine carbonique (H). Es 
: mais aussi (en très petite quantité il est vrai) le produit initial d’addition 


des deux substances mises en présence, et il nous a été facile de le trans- 
former en l’autre de façon à établir son rôle intermédiaire 


‘CH CO GO1CH . CO?C:H5— CO — CH 


+ == | | méluot 
C19H7 — N — CH — CH C12H7— NH — CH — CH: 
CO:C?H5 CO? C’H° 
TES 
& € 
is fe Nc AN: 
+ CH, + CiHS | 
a — CHS C— CH. 
ts /H—C a 


Ces observations jointes aux précédentes et à l’analyse si complète de 
ce qui passe avec l’éther oxalacétique projettent une certaine clarté sur le 
mécanisme synthétique de la réaction de Dôbner. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la Jonction éther de diphenol Téduce. 


Note de M. R. Derancr, présentée par M. A. Haller. 


Les êthers méthyléniques de diphénols ortho, soumis à l’action du per- 
chlorure de phosphore ou du chlore en présence de soufre (Cent. Bl., t. I, 
1906, p. 511), transforment leur groupement DS. en To dec, 

Au cours de recherches qui m'ont permis d'obtenir quelques homo- 
lagues de la pyrocatéchine (Comptes rendus, t. CXXX VIII, p.423 ét 1701), 
J'ai toujours constaté que les corps contenant le groupement de CR 


se transformaient par l'action de l’eau à froid en carbonates diphéno- 
; O 
liques (COCG Darallat). 


J'ai, d'autre part, observé la transformation de T6 Jean en TS Seol dans les 


lus de bonheuren 


De 
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À 


à | SÉ = a07. du: 79 
nil ne des er plus “complexes; ainsi e Li | 
| d'éthyle caf Oo 2H 7 
HE ee 07° CH c01— 6 HS (éb. PAR ou») donne le carbo= : 
| mate (éb. 1690-1910, om), 4 | | 
pr pipéronylique fournit d'une façon analogue le chlorure de pipéronyle 


Ce 


4  RAQUE 30 RON. 
ii s Gare cu co (éb. 149°-15710, 382) qui se décompose par l'eau 


froide en un mélange de carbonate cad our CO:H, et d'acide protocaté- 
OH, He | 
Q aies on C'E— CO?H. 


 Fittig et Remsen, comparant la fonction can(? CRE Le | l'oxychlorare de are) 


k avaient indiqué la formation probable de tels carbonates sans 1 ol 
pee pes ns les isoler (Lieb. Ann., 


Ces auteurs, après avoir préparé le tétrachloropipéronal cc Sc H5 — CH CP, 


par l’action du perchlorure de phosphore, ont attribué au ns a décomposition 
par l’eau, de ce dérivé téprachloré, la constitution d’un dichloropipéronal i 


DES) € CC H__CHO, 


Or, en raison dés observations consignées ci-dessus sur la facilité avec 
laquelle le groupement DNUSE est transformé en hp Co en 
raison aussi de la stabilité relativement grande de la fonction chlorure dé 
benzylidène, j'ai été amené à proposer de substituer à la HU (1) celle 
d’un CARRE de dichlorométhylpyrocatéchine : 

co Op 
(2) CXK 6? CH CE. 

J'ai préparé de nouveau le tétrachlorure de Pihsronal et J'ai obtenu, au 
lieu du composé liquide mal défini décrit ; jusqu ici, un corps bien cristal- 
lisé qui fond à 34° et bout sans décomposition à 162°-164° (sous 14%). 

L'eau réagit à froid sur ce corps tétrachloré et donne bien un nouveau 
composé qui ne contient plus que 2*t de chlore et qui fond (apres cristalli- 
sation dans le benzène) à 90° (Frrric et REMSEN, loc. cil.); ce corps, soumis 
à l’action de l’eau à l'ébullition, et surtout des acides dilués, se dédouble 
suivant la réaction classique qui concorde avec la formule (2) : 

coCe os — CHCB+ 20 = CIC HE — CHO + CO*+ 2H CL 


Ald. protocatéchique. 


En De Le cop Acbloré fondant à À ae è ne se combine pas à ave le 
bisulfite, comme permettrait de le penser la constitution @). ea res É. e 


Enfin, 1° de perchlorure de “phosphore devrait réagir sur un composé 


répondant à la formule (1) poûr régénérer le tétrachloropipéronal; CE : 


aucune réaction n’a lieu, même à chaud, et le nbPs fondant à 90° reste 
inaltéré. Ce fait vérifie la formule e» car j'ai constaté souvent que. le S 
groupement co€ Ge est sans action sur le perchlorure € de’ phosphore. 
; | O— 
L'action de l’eau à froid sur la fonction cc 0 est donc bien régu- 
| 202 


lière et fournit toujours le carbonate COK os 


ne 


- La potasse caustique KOH qui pourrait agir à la façon de l’eau sur CRE 


_ composés dichlorométhyléniques avec formation de chlorure de potassium, 
- donne lieu à une réaction très violente que l’on modère par dilution dans 
le benzène; le composé qui se forme est constitué par doublement de la 


—O\X /O— 
molécule avec départ total du chlore EG 
P 04 NUE | 
En particulier, le dichlorométhène dioxypropylbenzène fournit un com- 
posé qui bout à 242°-243° (10%) et dont la constitution est la suivante : 
JON AO ï 
8 F7 6H8 5 
CH — — CHK > = Ko” 2 HP + CS H7. 

Ce corps se dissout dans l'acide ne concentré et cette solution, 
trailée par un excès d’eau, ne permet de régénérer qu'une molécule de 
carbonate de propylpyrocatéchine. 

Le dédoublement qui s’est effectué peut s’interpréter de la facon sui- 
vante : 


| RE ON OH AN ONE LES 
à CH SO AE OH so H/ Co, CHIC 


Le dérivé disulfoné extrêmement soluble dans l’eau n’est pas enlevé par 
épuisement à l’éther, ce qui explique la disparition d’une demi-molécule 
du composé primitif. 

£a ajoutant à 1°! du composé de formule double ci-dessus la quantilé 
théorique (2"°1) d'acide sulfurique pur SO*H?, on peul séparer par esso- 


Q) oa CADET 


rage le composé disulfoné To RER + qui fond à 52° et que l’on titre 


acidimétriquement en solution aqueuse avec précision. 


‘ 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’hydroxylamine sur les nitriles, amides 
el éthers-sels acétyléniques, et sur les composés B-cétoniques correspondants. 
Note de MM. Cn. Moureu et EL. Lazexwec, présentée par M. A. Haller. 


A. a. En faisant réagir une solution méthylique d’hydroxylamine, libérée 
de son chlorhydrate par le méthylate de sodium, sur le nitrile phénylpro- 
piolique, nous avons obtenu, par une réaction d'addition, un composé 
fusible à r1r1°, qui répond à la formule C* H*N°20. Le corps est identique 

‘à celui qui a élé préparé par Obregia (Lieb. Ann., t. CCLX VI, p. 328) en 
traitant le benzoylacétonitrile ou cyanacétophénone par le chlorhydrate 
d'hydroxylamine et la soude caustique, d’une part, et par Burns en faisant 
réagir le chlorhydrate d’hydroxylamine sur le dérivé iminé correspondant 
C = NH, d'autre part (J. f. prakt. Ch., t. XLVII, p. 123). Le chlorhydrate de 
ce composé, que nous avons préparé en traitant sa solution éthérée par le 
gaz chlorhydrique, fond à 154°-155°; son dérivé benzoylé fond à 179°-180°. 

b. Burns, en chauffant le corps C’H°N?0 à l’ébullition avec de l’acide 
chlorhydrique concentré, a obtenu un composé monoazoté, dont la for- 
mule C’HTNO* ne diffère de la précédente que par l'existence de 1* 
d'oxygène à la place du groupe NH (Loc. cit.). Il est identique à la phényl- 
isoxazolone qui a été préparée : à partir du benzoylacétate d’éthyle par 
Claisen et. Zedel (Berichte, t. XXIV, p: 141) et par Hantzsch (Berichte, 
t. XXIV, p.502), à partir de la benzoylacétamide par Obregia (Lieb. Ann., 
tr CCLXVI, p. 334) et, plus récemment, par Th. Posner (Berichte, 
t. XXXIX, p. 3515) en oxydant l'acide B-hydroxylamino-B-phénylpropio- 
nique, lequel provient de la fixation de l’hydroxylamine sur la liaison éthy- 
lénique de l'acide cinnamique. 

Bien purifiée, la phénylisoxazolone fond à 151°-152° (corr.) avec décom- 
position. Elle est soluble dans les alcalis:; son sel ammoniacal fond à 168°- 
169° avec décomposition. Nous avons obtenu le même corps ou'son sel 
ammoniacal en faisant réagir l’hydroxylamine libre sur le phénylpropiolate 
d’éthyle, le 8-éthoxycinnamale d’éthyle, ou l’amide phénylpropiolique. 

G: Quelle est la constitution du composé C’H7N 0° Qu MARNE Elle 
nous paraît établie par sa formation à partir du B-éthoxycinnamate d’éthyle : 


CO 
4 


CsHs —C(OC2H5) — CH — CO? C2H5 —> CH° — g — CH — CO?CHS — CH: — C— CH 
+ HNH HN ER 
ie dE HN? gl 
OH OH SE 


O 


3-phényl-5-isoxazolone, 


* 
TN 


Ce schéma diffère de EE dé a été Fons Le Claise 


que la double liaison du noyau pentagonal est située entre Se - 


| de carbone, tandis que Ja formule des auteurs allemands Sn : % 
| groupe CH? et une double liaison à l'azote. RAT Lx 
_ Les autres modes de formation de la phénylisoxazolone s expliqueront : 


simplement : : 


1° Avec l’amide phénylpropiolique, a prb la Can de l'hy droxylamine, 


la fermeture de la chaîne s “effectue par élimination d’ammoniaque : 
GH—-G=C— CONH: + CG CH — CONS + CHE — 


ŒANH TR 
OH | OH | 


2° Dans le cas de la benzoylacétamide et du benzoylacétate d'éthyle, 
il est commode de supposer que ces deux composés f-céloniques agissent 
sous leur forme tautomérique sur l” hydroxylamine. 

d. La constitution du corpé C°HSN20 découle immédiatement de celle 
de la phénylisoxazolone : c’est le composé iminé correspondant, ou 3-phé- 
nyl-5-isoxazolonimine. 

Sa formation, à partir du nitrile phénylpropiolique, se comprend aisément : 


CCE s C— CN: CH C = CH 2 CN CH = G CH 


3 HNH sh be. 
K HN SIC —=NH- 


OH Vu à De 


3-phényl-5- ARRTAR 


En 1891 (Bull. Soc. chim., 3° série, t. V, p. 773), M. Hanriot a obtenu, 
par l’action de l’hydroxylamine sur le propionylpropionitrile, un composé 
qu'il a considéré comme un aminoisoxazol, et auquel il a attribué la struc- 
ture suivante : 

2H CC CH 


N C— NH? 


O 


Ce savant a donné, à l’appui de la présence du groupe NH?, d'excellentes 
1 s# PAS A RARE enr , + : 
raisons; € est ainsi que le corps, traité par l'acide azoteux, lui a fourni un 


dérivé oxyazoïque, et qu’il a transformé ce dernier en hydrazoïque au 
moyen du sulfhydrate d’ammoniaque. 


RE SP EE 
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Notre composé C*H#N?0 ne nous a rien donné de semblable. Il est, à la 
vérité, attaqué par l'acide azoteux, mais le produit qui prend naissance ne 
présente aucune analogie avec celui que fournit le corps de M. Hanriot dans 
les mêmes conditions. 

Il convient de faire observer, d’ailleurs, que le propionylpropionitrile 
est un nitrile $-cétonique substitué, tandis que le benzoylacétonitrile ren- 
ferme le groupement — CO — CH? —, et cette remarque peut suffire à expli- 
quer la différence de constitution des deux produits finalement obtenus. 

B. Nous avons cherché à généraliser les réactions précédentes. 

a. Le nitrile amylpropiolique et le caproïlacétonitrile nous ont fourni, 
par l’action de l'hydroxylamine, un composé C*H'#N°0, fusible à 41°, qui 
donne un chlorhydrate fondant à 104°-106° et un dérivé acétylé fondant 

à 87° -88°. Traité à chaud par l’acide chlorhydrique concentré, ce corps, 
qui doit être l’amylisoxazolonimine, est rapidement décomposé : il y à pro- 
duction de chlorhydrate d’hydroxylamine et de chlorhydrate d’ammo- 
niaque, dégagement de gaz carbonique et formation de méthylamylcétone. 
Il est vraisemblable qu'il se forme d’abord de l’amylisoxazolone, et que 

celle-ci se détruit au fur et à mesure de sa production. 

Cette amylisoxazolone a été isolée sous forme de sel L 


CHENO EP NH”, 


fusible à 154°-175° (corr.) avec décomposition, et de dérivé benzoylé, fusible 
à 72°-73°, à partir de l'amylpropiolate d’éthyle et du caproïlacétate d'éthyle, 
d’une part, et à partir de l’amide amylpropiolique et de la caproïlacéta- 
mide, de l’autre. 

b. De même, le nitrile hexylpropiolique et l’heptoylacétonitrile, traités 
par l’hydroxylamine, nous ont donné un corps fusible vers 32°, dont le 
dérivé acétylé fond à 82°,5-83°, et qui doit être l’hexylisoxazolonimine. 

En résumé : 1° Les nitriles acétyléniques et les nitriles B-cétoniques non 
substitués fournissent, par condensation avec l’hydroxylamine, les mêmes 
composés cycliques à 2°! d’azote. Nous considérons ces composés comme 
des isoxazolonimines. 

2° Les amides et éthers-sels acétyléniques donnent, avec l’hydroxyla- 
mine, des dérivés identiques à ceux qu’on obtient avec les amides et éthers- 
sels B-cétoniques correspondants. Ces dérivés doivent être considérés 


comme des isoxazolones. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Hydrolyse des sels, 
Note de M, A, RosexsrieuL (Extrait), présentée par M. À. Haller. 


Les discussions qui ont eu en il y a une dizaine d'années sur la consti- 
tution des fuchsines ont motivé quelques travaux d’un intérêt plus général. 
Telle est la question relative aux différences entre sels et éthers. A cette 
‘occasion j'ai démontré qu’il n’y a pas de réaction permettant de distinguer 
ces deux classes de corps. L’unique différence réside dans leur constitu- 
tion (*). 

Le caractère invoqué alors par M. Tortelli (?), la précipitation complète 
du chlore des fuchsines en solution aqueuse ou alcoolique par le nitrate 
d'argent, ne peut servir à les caractériser comme sels; car il y a des éthers 
[comme le chlorure de triphénylméthane (C®H°)*=—=CI — CI] qui se com- 
portent de même. 

Pour d’autres éthers la réaction, selon les lois de Berthollet, n’a lieu 
qu'après un Lemps qui varie suivant les éthers; il faut qu’il y ait eu hydro- 
lyse préalable. Tel est l’iodure de méthyle (*) dont j’ai mesuré la vitesse 
de transformation. 

Mais ce même caractère d’hydrolvse lente se retrouve chez un certain 
nombre de sels : les acéto-chlorures de fer de Scheurer-Kestner (“), les sul- 
fates de chrome de M. Recoura (*}, les iodométhylates du triphénylmé- 
thane (5). 

Il y a donc des éthers à hydrolyse lente et des sels à hydrolyse lente 
(on pourrait les désigner par le mot de bradolytes). 

D'autre part, il y a des éthers à hydrolyse instantanée ($ténolytes). 
Pourquoi n'y aurait-il pas aussi des sels à hydrolyse rapide? 

On arrive ainsi à considérer comme hydrolysés tous les sels dont la solu- 
tion aqueuse réagit selon les lois de Berthollet. Cette hvdrolyse se dégage 


(‘) Soc. chim. de Paris, t. XV, p. 953 et 1290. 

(h Gass. chum: ital, LL XXN, ©: partie, 1890. — D. ch. G., t. XXVI, P- 1702-1704. 
(*) Soc. chim. Paris, 1. XV; p. 963. 

(*) Bull. Soc. chim., 1863, p. 343 et 344. 

COOL AE p. 200; t&. IX, p. 586. 

(°) Bull, Soc, chim., t, XV, p. 1304. 
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1. La solution d’un grand nombre de sels, limpide quand elle est concentrée, se 
trouble par la dilution, abandonnant, à l’état insoluble, soit la base, soit l’acide, soit 
un sel basique. 


. 2. D'autres ne se troublent pas, mais l’hydrolyse se révèle par le procédé de Gra- 


ham, la diffusion. Ce sont des sels dont la base ou l'acide peuvent, en se polymérisant 

d’après Grimaux, prendre l’état colloïdal, La séparation des acides et des bases se fait 
par dialyse, non pas par l’action de la membrane perméable, comme on l’admettait 

d’après Dutrochet, mais par la force expansive des molécules en dissolution, analogue 

à celle des gaz et des vapeurs, ainsi que je l’ai prouvé(1) en 1870: expansion qui peut 

aller jusqu’à la dissociation, comme concluait Henri Sainte-Claire Deville (2), donnant 

à la signification du mot de dissociation, créé par lui, une extension qu’elle n’a plus 

aujourd’hui. 

3. L'hydrolyse a été établie par moi (3) pour trois chlorhydrates d’amines tertiaires, 
par une méthode qui ne peut s'appliquer qu’à cette classe de corps. Ce sont trois 
matières colorantes que l’eau dédouble (*) en base hydroxylée et en acide, le tout 
restant soluble dans l’eau : le bleu méthylène, le violet hexaméthylé et le vert malachite. 

k. Pour les autres sels, comme le chlorure de sodium, où la parfaite solubilité des 
deux produits de l’hydrolyse ne permet pas leur séparation, l’hydrolyse totale con- 
corde avec des faits actuellement considérés comme anormaux et relatifs à la pression 

_ osmotique, les mesures cryoscopiques et ébullioscopiques. Ces anomalies deviennent 
ainsi une règle, que l’on peut énoncer ainsi : 

Les corps qui résultent de l’action d’un acide sur un alcool ou sur une base, avec 
élimination d’une molécule d’eau, subissent en se dissolvant tôt ou tard la réaction in- 
verse. Une partie du dissolvant intervient chimiquement, l’autre sert de diluant. Leur 
molécule se dédouble, et ce dédoublement, qui est un fait purement chimique, rend 
inutile pour les éthers et les sels l'hypothèse de l’ionisation. | 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'existence d’une tyrosinase dans le son de 
froment. Note de MM, Gasrier BERTRAND et MurrermiLcn, présentée 
par M. E. Roux. . 


Le pain bis étant préparé avec la farine qui renferme du son, tandis que 
le pain blanc s'obtient avec de la farine pure, on a pensé que l'aspect du 


— 


(1) Sur la nature de la force motrice qui produit les phénomènes d'endosmose 
(Comptes rendus, t. LXX, p. 617). 

(2) Leçons de Chimie, 1864, p. 262 el suivantes. 

(5) Soc. chim. Paris, t. XV, p. 1299- 

(*) Avec l'alcool les réactions sont analogues. 
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premier était dû à la dissolution d' une matière colorante santenue dans | 
Po la pellicule extérieure du grain de froment. VS ei 
NE _ Mège-Mouriès a montré qu’il n’en était rien, que la coloration grise 
nu ‘ : : ù TN . . . . . , Ed Re | à 
était provoquée, au cours de la panification, par l'action d’une substance Ù 
er : comparable à un ferment(!). l 2. NTFS 
Meur £ (MES re) PAPE , Ke ù 9 Ne à 
fe | Cette substance, qu’il a appelée céréaline, est contenue dans une couche de cel- * 4 
TIRE lules spéciales, dite quelquefois couche à aleurone, située à la périphérie de l'amande. 
EE © Pendant la mouture, la couche à aleurone se sépare de l’amande, mais reste adhérente 
aux débris de l'enveloppe. Elle fait donc partie intégrante du son. C4 
D'après Mège-Mouriès, la céréaline saccharifie l’amidon et transforme le glucose 


a 1 produit en acide lactique, puis en acide butyrique. Elle donne au lait de son la pro- 

-L' ER priété de s’aigrir et de se colorer sous l'influence de l’air. Enfin, elle altère profon- 4 
Ge dément le gluten en donnant, parmi d’autres produits, de l’ammoniaque, une matière “4 

à colorante brune et une substance azotée capable de transformer le sucre en acide lac- 1 


tique. 

TL recherches de Mège-Mouriès, comme on peut s’en rendre compte par cette 
description, donnée en 1857, ont certainement été faites en présence de microbes 
variés. On ne peut donc en déduire si le brunissement du pain bis est dû à une sub- 
stance particulière du groupe des ferments solubles ou bien à des microorganismes 
dont le son, riche en phosphates, favoriserait le développement. 

A la suite de la découverte des oxydases, Boutroux a repris, en 1895, l'étude de la 
coloration du pain bis. D’après ce savant, le son renfermerait de la laccase et une sub- 
stance de nature indéterminée sur laquelle réagit le ferment soluble (?). 


En poursuivant les expériences de Mège-Mouriès et de Boutroux, nous 
avons trouvé quelques faits nouveaux. Ceux que nous décrirons aujour- 
d'hui montrent que la diastase oxydante renfermée dans le son est, non 
pas vraiment de la laccase, mais une substance du type, découvert depuis 
par l’un de nous, de la tyrosinase (*). 


Du son de froment est placé avec la plus petite quantité d’eau possible dans un flacon 
rempli et bouché, Après quelques heures de macération; on passe le mélange à la'presse 
et l’on centrifuge le liquide pour éliminer les particules en suspension. La solution 
limpide décantée est alors additionnée de trois fois son volume d’alcool à 95 pour 100; 
on centrifuge de nouveau ; le précipité est lavé à l'alcool à 8o pour 100, puis délayé 
dans l’eau distillée. On laisse en contact quelques instants, puis on sépare à la 
centrifuge les matières protéiques coagulées et la solution diastasique. Celle-ci est 


(!) Comptes rendus, t. XLII, 1856, p. 1122; t. XLIV, 1857, p. 4o et p. 449, et 
t. XLVIII, 1858, p. 126. 

(?) Comptes rendus, t. OXX, 1895, p. 934. : 

(*) G. BerrRan, Comptes rendus, t. GXXII, 1896, p. 1215 et t. CXXII, 1896, 
p. 465. 
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lcool; le précipité qui se forme est rassem- 
a s le vide sur l'acide sulfurique. &z 
Ce précipité, soluble dans l’eau, ne contient pas de laccase. En effet, sion l'intro: 012 TAN ENS 
3 duit dans une solution aqueuse de gayacol, il ne produit pas de tétragayacoquinone : LS 
EE - on ne voit apparaître ni précipité, ni coloration rouge, même après plusieurs Jours (1). À 
:$ Ce précipité renferme, au contraire, de la tyrosinase, Pour le démontrer, sans courir 
D. le risque d’une intervention microbienne, on filtre la solution du précipité à travers 
En une bougie Chamberland, puis on la répartit dans plusieurs tubes stérilisés. Le à RES 7 


D Il est alors facile de constater : ; - 
1° Que la solution seule ne prend au contact de l'oxygène atmosphé- ù : 560 
rique aucune coloration: | à 
2° Qu'elle se colore successivement en rose, puis en rouge cerise et fina- A: 
. lement en brun foncé, si l’on y a ajouté, aseptiquement, une solution de 4708 
+4 tyrosine; 1 à 2 heures suffit pour obtenir cette série de colorations; 
3° Que le phénomène de coloration de la tyrosine n’a plus lieu si l’on 
opère dans un tube d’où la totalité de l’oxygène, gazeux et dissous, a été 
enlevé à l’aide d'une trompe à mercure; : 
4° Qu'il n’y a pas non plus de coloration de Ja tyrosine, même en pré- 
‘sence de l’air, lorsque la solution diastasique a été maintenue 5 minutes 
dans un bain-marie à +100° (?). 
La tyrosinase n’est pas la seule substance diastasique contenue dans le 
précipité extrait du son de froment. Elle est accompagnée de plusieurs 
autres, parmi lesquelles la leptomine de Raciborsky (®?), appelée aussi 
peroæydase ou mieux peroxydiastase. 
= La peroxydiastase réduit l’eau oxygénée en présence de certains corps 
| organiques : l’hydroquinone, le pyrogallol, le gayacol, la résine de 
À gayac, etc. Dans cette réaction, le corps organique s'empare de l'atome 
d'oxygène et donne le même dérivé quinonique qu’on obtiendrait si on 
l’oxydait par l'air, c'est-à-dire par l'oxygène moléculaire, en présence de 
la lacçase (*). 
: RE 
(:) L'émulsion de résine de gayac préparée avec une teinture récente devient tout au 
plus verdâtre. Avec l’hydroquinone, on obtient seulement une coloration rose faible. 
(2) La tyrosinase du son de froment est aussi résistante à la chaleur que la laccase 
de l'arbre à laque. Elle se comporte donc, à cet égard, d’une manière bien différente 
de la tyrosinase contenue dans les champignons. Ce serait une thermostabiltyrosinase 
tandis que celle des champignons serait une thermolabiltyrosinase. s 
(3) Ber. d. d. botan. Gesell., t. XVI, 1898, p. 119. 
(*) Voir une Analyse de G. BERTRAND, dans Bull. de l’Institut Pasteur, t. A, 1904, 


p. 398. 
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C’est ainsi que la solution aqueuse, préparée avec le précipité diasta- 


sique du son, donne, quand on y ajoute un peu d’eau oxygénée, et cela 
malgré l’exclusion totale de l'oxygène, libre ou dissous, par la trompe 
à mercure :. 1e TE | 
Avec le gayacol : une production presque instantanée de tétragayaco- 
quinone, reconnaissable à la coloration rouge du liquide, bientôt suivie de 
la précipitation d’une poudre microcristalline de couleur pourpre (QE 
Avec l’hydroquinone : une cristallisation rapide de quinhydrone; 
Avec la teinture de résine de gayac : une coloration bleue intense. 


MINÉRALOGIE. — Sur les roches basiques de la chaîne de Tschissapa (Oural 
du Nord). Note de MM. L. Durance et F. Prance, présentée par M. A. 
Lacroix. : 


Au cours des expéditions que nous avons faites de 1904 à 1906 dans le 


bassin de la haute Wichéra, nous avons non seulement étudié la géologie 
de toute la région qui vient à l’ouest de la ligne de partage des eaux asia- 


tiques et européennes, mails encore poussé nos recherches à une tren- 


taine de kilomètres environ à l’est de cette ligne, en suivant jusqu’à la 
hauteur des sources de la Lozwa la grande traînée de roches éruptives 
basiques qui débute à quelques kilomètres au nord du Daneskin-Kamen, 
et présente une remarquable continuité. 

Cette traînée passe dans le voisinage des sources des rivières Iwdiel, 
Wijaï et Toschenka. La présente Note a pour but de faire connaître quel- 
ques roches basiques intéressantes de la chaîne de Tschissapa (ou Tschistop} 
qui appartient à la zone en question, et qui se trouve un peu au sud de la 
rivière Uschma (appellée Tocien sur la Carte russe 1 : 420000). Cette chaîne 
forme une longue crête dirigée à peu près Nord-Sud qui, près de son 
extrémité Nord, est coupée transversalement par une vallée occupée par 
la rivière Uschma qui prend ses sources non loin de là, et qui s’abaisse 
dans la direction du Sud par une série de terrasses étagées. Elle se pro- 
longe dans cette direction par une arête garnie de pitons rocheux. 

Quelques petits ouwals peu élevés, intercalés entre Tschissapa et le haut 
massif de la Wichéra, forment la ligne de partage proprement dite. La 
Toschenka prend sa source sur cette ligne ; elle coule tout d’abord sur le 


() Comptes rendus, 1. GXXXVII, 1903, p. 1269. 
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flanc ouest de Tschissapa puis en contourne l’extrémité sud avant de se | 


réunir à la rivière Wijaï. La montagne de Tschissapa tout entière est pelée 


et couverte de grands pierriers; çà et là cependant on trouve quelques poin- 
tements de roches en place. La variété dominante est nne tilaïte très com- 
pacte, à grain fin, de couleur foncée, qui présente localement des traînées 
de couleur plus claire, dans lesquelles l'élément feldspathique paraît être 
plus abondant. Au microscope, la lilaïte se montre formée des éléments 
suivants : diopside, hypersthène, olivine, hornblende, magnétite, spinelle 
et plagioclases. Le diopside est le minéral prédominant, ses grains idio- 
morphes sont incolores; y — = 0,27, Ne — Nm —0,021; le signe op- 
tique est positif; l'extinction sur g'(o1o) comporte 36°. L'hypersthène 
est rare et se trouve en petits grains; 723 — A, — 0,012, fm — Ny = 0,0007 
(au compensateur). Le polychroïsme est appréciable; 7 
n, = rose chair; signe optique négatif. 
L’olivine se trouve également en grains arrondis et incolores de plus 
petite dimension que ceux du pyroxène. La hornblende est brun pâle et 
faiblement polychroïque, la magnétite est relativement rare; quant au 
spinelle vert, ilest très abondant et forme des grains isolés ou principalement 
de superbes associations micropegmatoïdes avec le pyroxène ou la horn- 
blende. Ces plages de micropegmatite sont nombreuses, on en trouve 
quelques-unes où la magnétite remplace le spinelle. Les feldspaths sont 
maclés selon la loi de la péricline, plus rarement selon celle de l’albite; 


4 = incolore ; 


leurs grains sont idiomorphes et localisés dans les cryptes isolées entre 
les plages associées des éléments ferromagnésiens. La composition chi- 
mique de la roche est la suivante : 


HO 7,07 102094 AIO —=:15,68 Fe0%=2°89 
FeO — 6,97 MnO — traces CaO — 14,93 MgO = 14,94 
K20 — 0,36 NOT 12 Perte au feu — 0,53 


Les traînées plus claires sont exclusivement formées d’anorthite mêlée 
à des cristaux de zoïsite et d’épidote, puis à un peu de hornblende vert 
pèle. 

La tilaite est accompagnée d’une seconde roche fréquente à laquelle elle 
passe latéralement volontiers. Celle-ci est une troctolite typique essentiel- 
lement mélanocrate. A l’œil nu la roche est noirâtre et d’aspect presque 
schisteux; le feldspath y paraît localisé dans des petits glandules ou 
traîinées allongées. Au microscope, elle est remarquablement fraiche, et 
formée essentiellement par de l’olivineet de l’anorthite. L’'olivine est l’élé- 


On rencontre également une hornblende vert très clair en cristaux parfois 
assez grands moulant nettement l’olivine et entourant les plages feldspa- 
thiques. La roche paraît contenir très peu d’hypersthène reconnaissable à 
son polychroïsme, puis du spinelle vert foncé, en grains et en associations 
micropegmatoïdes avec l’olivine. Les plagioclases en grains idiomorphes 
localisés dans les cryptes sont exclusivement de l’anorthite. La composition 
de cette roche est la suivante : ; 


SiO2— 38,76  TiO?—o;is  AlO5—11,93  Fe205—5,57 
FeO ="7,o1 MgO — 26,03 MnO = 0,53 Ca O—6,91 
K20 — 0,07 Na°O —=0,53 Perte au feu — 3,86 


_ZOOLOGIE. — Sur la cavité pleurale chez l’Éléphant. Note de M. GuizLaUME 
Vasse, présentée par M. Edmond Perrier. 


Le 20 juillet 1906, dans la province du Gorongoza (territotre de la 
colonie orientale portugaise), j'ai abattu une grande femelle d'Éléphant. 

Elle était adulte, puisqu'elle avait mis bas, et son petit était déjà assez 
grand, puisqu'au moment où J'ai tiré la mère je ne l’ai pas vu. 

J'ai assisté au dépeçage de la bête, et j'ai surveillé ce travail avec une 


attention particulière, la présence de gouttes de lait aux pis des mamelles 


m'ayant fait penser que la bête était peut-être prête à mettre bas et que 
j'aurais [a chance d’en recueillir le fœtus pour le Muséum. 
Je suis donc bien placé pour affirmer que les poumons se sont détachés 


avec Ja plus grande facilité, aussi aisément que l'appareil respiratoire de 


n'importe quel ruminant, et qu’il n’existait aucun point d’adhérence. 

Il est facile de s'assurer, en examinant le crâne de cette femelle qui se 
trouve actuellement au Laboratoire d'Anatomie, que ce crâne appartient 
bien, quoique dépourvu de défenses, à un animal parfaitement adulte: 
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AQUI 4 Fier pparéil très sûr permettant le séjour. el le tra- 
£ prolongés dans les atmosphères irrespirables. Note () de 
_Tissor, présentée par M. Chauveau. 
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Dans une Note précédente j'ai étudié les conditions que doivent réaliser 
les appareils respiratoires pour permettre sans danger le séjour et le travail 
_ prolongés de l’homme dans les atmosphères irrespirables. J'ai indiqué, 
d’autre part, les résultats fournis par la réalisation complète de ces condi- 
tions. Ces résultats ont été obtenus à l’aide d’un appareil satisfaisant aux 

conditions que j'ai énumérées. CE | 
Voici la description de cet appareil (/g. 1). Il comprend : 


1° Un appareil nasal à soupapes ( fig. 2, 3, 4) s'ajustant aux narines du sujet au 
moyen de deux embouts K, fixés sur les tubes V, et se fixant solidement à une calotte 


2ARETCR 
Fig. >, 3 et 4. — Coupes et vue en plan de l’appareil nasal. 


au moyen de courroies. La séparation des courants inspiratoire si est effec- 
tuée par les deux soupapes BE et CD (/ig- 2). Gelée est munie d’un purgeur LM, 
permettant l’évacuation de l’eau de condensation qui s’y pou d 

Les deux soupapes sont construites de telle sorte Hi il est possible qu'elles 
collent, même quand elles sont mouillées. Les GATE sont ISERE Er ice 
de caoutchouc, d’un sac réservoir A ( fig. 6) où ils sont emmagasinés ; les gaz expirés 


RE 


() Présentée dans la séance du 3 juin 1907. 


sont expulsés par un ie 


un régénérateur où ils se débarrass de ur a carbon que 
potasse concentrée, puis enfin dans sac réservoir À (fi, g. 6) par le- tube ne É: 

20 Un régénérateur fixé sur une boîte B ervant également à la protection LEE 
réservoir à gaz. C’est un réservoir métallique que les cloisons D, E, F( fig. 6) divisent FF 
en quatre compartiments destinés à recevoir Ja solution de potasse et ‘communiquant Le 
entre eux par l'orifice J et les tubes L et 0; : hauteur de ces ie ainsi que JETES des 
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Fig. 5 et 6. — Coupes verticales et médianes du sac, demi-schématiques. 
Fig. 7. — Vue de haut du régénérateur. 
Fig. 8. — Coupe et vue en plan de la soupape d'échappement. 


collerettes UU s'opposent aux projections de la solution de potasse d’un compartiment 
dans un autre; la capacité plus considérable du compartiment n° 4 rend les projec- 
tions éventuelles sans inconvénient; la cloison D rend impossible toute projection de 
potasse dans le tube H relié aux narines; la position de l’orifice J et des tubes H, L, O, T 
est calculée de telle sorte (fig. 6 et 7) que le sujet puisse se coucher et ramper en 
position quelconque sans que la potasse puisse passer d’un compartiment dans un 
autre; la lame R est destinée à empêcher les projections de potasse dans le tube T et 
dans le sac À ; un dispositif spécial de cloisonnement du fond de chacun des comparti- 
ments 2, 3 et k évite la diminution de la surface absorbante quand le sujet est penché. 
3° Une soupape automatique de sûreté ou d'échappement, à glissière ( fig. 8). 
La lame métallique À en glissant sur la lame E, munie des glissières latérales B, couvre 
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ment constant d'oxygène réglable à volonté par le sujet à 11, 11,5, 21 ou 21,5 par 
minute; l'oxygène qui s'écoule de ce récipient est conduit dans le tube inspirateur V/ 
relié à l'appareil nasal par un tube de caoutchouc v’ fixé sur la tetine » (Jüg. 6). Si 
le régénérateur a reçu, également répartis dans les trois compartiments, 1600°% d’une 
D solution saturée contenant 1750$ de potasse, et s’il porte une bouteille contenant 300! 
È d'oxygène, il peut séjourner pendant 5 heures dans une atmosphère irrespirable, en 
marchant à une allure modérée, ou pendant 2 heures 30 minutes en effectuant, sans 

| _ arrêt, un travail continu et très fatigant pouvant atteindre 60000k® à 8ooooks. 


En outre, le sujet peut effectuer un travail d’un genre quelconque, porter 
des matériaux ou un homme dans ses bras, piocher, lancer de la terre à la 
pelle; il peut travailler de ses mains même en étant couché sur le ventre et 


4 sur le côté. Les mouvements violents effectués pendant ces différents tra- 
| vaux ne diminuent en aucune façon la sécurité que présente l'appareil pour 
1 le sauveteur. 


L'appareil peut, à volonté, fonctionner sans que le porteur ait à inter- 
venir dans le réglage du débit d'oxygène. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la digestion de la chlorophylle et l’excréuion 
stomacale chez les Rotiféres. Note de M. P. pe Braucuamp», trans- 
mise par M. Yves Delage. 


Dans une Note précédente (!) j'ai exposé ce qu'on observe en alimentant 
une Hydatine avec des Infusoires incolores; je voudrais aujourd'hui insister 
sur les phénomènes plus compliqués qui se passent dans la paroi stomacale 
d’un animal nourri de Flagellés chlorophylliens, d'Euglènes en particulier. 


(:) Comptes rendus, séance du 4 mars 1907. 


C. R., 1907, 1 Semestre. (T. CXLIV, N° 23.) 168 


4° Un récipient d'oxygène comprimé muni d'un détenteur permettant un écoule- 
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Pour qu’ils ne soient pas masqués par l'accumulation des globes de réserve, 
il faut faire jeûner l’animal après l’avoir alimenté modérément. 


La paroi stomacale prend une teinte verte diffuse; puis la coloration se concentre 
peu à peu dans la partie interne des cellules et s'y localise dans certains grains en 
même temps qu’elle passe du vert au brun [ce changement de teinte de kB chiorer 
phylle au cours de la digestion est dû à l’action d’un acide, comme l’a montré 
Enriques (1) chez l’Aplysie]. On voit alors la lumière bordée d’une couche parfois 
très régulière de grains bruns, de forme toujours anguleuse et de taille assez uni- 
forme. Ils résistent bien aux acides, sont gonflés et dissous lentement par la potasse 
concentrée. Ces grains confluent d'habitude dans chaque cellule en quelques amas 
mûriformes renfermés dans une sorte de vacuole et sont alors évacués tels quels dans 
la lumière pour arriver de là dans l'intestin et au dehors. Après une ou plusieurs 
éliminations de cette sorte, l'estomac est redevenu parfaitement incolore. 


Cette excrétion ou, plus exactement, puisqu’en réalité elle n’avait pas 
pénétré dans l’organisme, cette séparation de la chlorophylle et son rejet 
sous forme figurée sont un phénomène très curieux et très caractéristique; 
il est absolument constant chez tous les Rotifères, et c’est la grande majo- 
rité, qui se nourrissent d'organismes colorés par la chlorophylle ou les 
pigments voisins; la paroi stomacale y renferme toujours des grains bruns, 
isolés ou en amas plus ou moins individualisés, qui se retrouvent tels 
quels dans la lumière et dans les fèces. Il est à présent naturel de se 
demander s’il existe un phénomène analogue chez l'animal nourri d'orga- 
nismes incolores, si par conséquent d’autres substances que la chloro- 
phylle sont rejetées de même. A cette question on peut répondre par 
l’affirmative. 


Si l’on examine attentivement les animaux qui jeûnent après une abondante alimen- 
tation de cette nature et sont colorés par le neutralroth, on s'aperçoit que les grains de 
teinte carminée que renferme la paroi stomacale ne sont pas uniquement des globes 
de réserve en voie de résorption. comme nous l'avons décrit, car certains d’entre eux 
tombent sans s’agglomérer dans la lumière, où ils se décolorent presque aussitôt,” 
comme il arrive pour toutes les inclusions cellulaires colorées vitalement. Ils sont 
alors arrondis, peu réfringents, de taille à peu près égale et d’une teinte légèrement 
jaunâtre, Dans la cellule même, on peut déceler leur présence en traitant l'animal par 
la potasse étendue, à laquelle ils résistent, tandis que les globes de réserve sont instan- 
tanément dissous. Enfin, sur les coupes colorées par l’hématoxyline ferrique suivie 
d’éosine et de lichtgrün, ils sont toujours teints en vert par ce dernier, soit dans les 
cellules, soit dans la lumière; les globes de réserve, au contraire, sont d’un noir 


(*) Enriques, /{ fegato dei Molluschi e le sue Junsioni (Mitt. sool. St. Neapel, 
Band XV). 
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intense et, pendant la résorption, qui diminue leur basophilie, gris ou roses. Sur l’ani- 
mal à l’éclosion, qui n’a rien mangé et ne renferme pas de réserves albuminoïdes, 
l'estomac est doublé d’une mince couche de grains présentant les mêmes réactions et 
pouvant aussi être rejetés dans la lumière. On peut se demander s’il ne s'agirait pas 
d’une sécrétion digestive, d’un ferment; mais le fait qu’ils restent intacts dans la 
lumière et résistent longtemps à la potasse, semble devoir faire rejeter cette hypo- 
thèse (1). J'ai pu enfin faire absorber à l’Hydatine du tournesol qui colore les susdits 
grains slomacaux en rose, confirmant ainsi la réaction acide que nous avait fait soup- 
çonner la transformation de la chlorophylle; aussitôt tombés dans la lumière, ils 
redeviennent bleus : la digestion extracellulaire s'opère en milieu faiblement alcalin. 

L’excrétion par le tube digestif chez les Rotifères est soupçonnée depuis longtemps : 
l’intestin des jeunes à la naissance renferme chez beaucoup d'espèces des concrétions 
très réfringentes, souvent bactéroïdes ou cristalloïdes, qui sont rejetées à la première 
défécation et que Leydig déjà qualifiait d'urinaires. Leur nature chimique, vu leur 
aspect et leurs réactions, semble d’ailleurs être assez différente de celle des précédentes 
et se rapprocher plutôt de celle des cristalloïdes du sac rétro-cérébral. Il est malheu- 
reusement difficile pour les uns et pour les autres de la préciser davantage. Chez une 
seule espèce, Stephanoceros fimbriatus (Goldfuss), j'ai constaté qu’ils se forment 
encore chez l'adulte où il en existe deux formes différentes, l’une (petits grains bacté- 
roïdes) semblant formée comme chez l'Hydatine dans les cellules stomacales, l’autre 
cristallisant sur place en longues aiguilles dans la lumière de l'intestin. 


Nous voyons donc que l’éstomac des Rotifères, composé d’une seule 
couche de cellules d’une seule espèce, est capable d'opérer un véritable tri 
dans les substances qu’il absorbe, rejetant immédiatement les unes sous 
forme de grains très acidophiles, mettant les autres en réserve sous forme 
de globules plus ou moins basophiles ainsi que de graisse. Les colorants 
vitaux usuels, qui caractérisent plutôt certains de leurs états, ne permettent 
pas de distinguer les premiers des seconds; leurs véritables colorants spé- 
cifiques et naturels sont la chlorophylle et les autres pigments qu'ils ont 
mission d'éliminer. 


PHYSIOLOGIE. — Action hypertensive de la couche corlicale des capsules 
surrénales. Note de MM. O. Josué et Louis BLocn, présentée par 
M. Bouchard. 


el ne é dope 
L'un de nous a déterminé des lésions athéromateuses des artères à l’aide 
de l’adrénaline, produit de sécrétion interne des capsules’ surrénales. Il a 


_. tre 
(*) Il ne faut pas oublier que chez tous les Rotifères est annexée à l’estomac une 

“ . 5 . é, 
paire de glandes gastriques renfermant un manchon de gros grains réfringents, qui ne 
quittent la cellule qu’à l’état dissous et présentent toutes les réactions cytologiques des 


grains de ferment. 
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constaté de plus, chez l’homme, l’hyperplasie de ces organes à l’autopsie 

. , LPS 
d’athéromateux. On semblait donc en droit de conclure que l'artério- 
sclérose reconnaît pour cause, au moins dans certains cas, la suractivité 


sécrétoire de ces glandes. 

Mais une sérieuse objection a été soulevée. A l'exception de quelques 
cas récents (Wiesel, Vaquez et Aubertin), où l'augmentation de volume 
de la médullaire a été constatée, toutes les observations d’hyperplasie sur- 
rénale, tant chez des athéromateux que chez des sujets atteints de néphrite 
avec hypertension, n’ont trail qu’à l’hypertrophie de la couche corticale. 

Or, si l’on fait exception pour Abelous, Soulié et Toujan, qui font jouer 
un rôle à la corticale dans la sécrétion de l’adrénaline, les auteurs s’ac- 
cordent à admettre que cette sécrétion est l’œuvre de la seule couche médul- 
laire. Dans ces conditions, il est difficile de comprendre les rapports qui 
peuvent exister entre les modifications hyperplasiques corticales et l’athé- 
rome, et, d’une manière générale, les processus d’hypertension. 

Nous avons cherché à élucider la question en étudiant l’action physiolo- 
gique des extraits de substance corticale sur la pression sanguine. 


Nous avons utilisé les capsules surrénales du cheval, Après avoir séparé avec soin la 
substance corticale de la substagce médullaire, on divise finement chacune d’elles et 
on laisse macérer la pulpe ainsi obtenue une vingtaine d'heures dans deux fois son poids 
d’eau distillée, puis on exprime dans un nouet de toile. L’extrait est ensuite centrifugé 
et le liquide est injecté dans les veines d’un lapin en même temps que l’on inserit la 
pression carotidienne à l’aide du manomètre de François Franck. 

Voici les résultats de quelques expériences : 


Pressions 
carotidiennes Hauteur 
Nature Quantité initiale de Durée 
de l'extrait. injectée. et maxima. l'ascension. de l’ascension. 
em? mm mm mm 
Subst. corticale..... 2 110 à 168 38 > secondes 
D'RRRAr Re 0,20 124 à 188 64 gi 
Re Es à 0,29 120 à 186 66 OL 
a CARS 0,25 106 à 170 64 RCA | 
je - ERA 0,20 94 à 190 56 5, 
» ess 3 gouttes 94 à 146 52 30 sec. (13% en 3 sec.) 
Snbst. médullaire... 3 gouttes 130 à 202 72 5 secondes 
) se » 120 à 174 54 &+ » 


Les extraits de substance corticale possèdent donc les mêmes propriétés 
hypertensives que les extraits de médullaire. Ils ralentissent également le 
cœur et renforcent les systoles. 

Il reste à prouver que ces résultats ne sont pas dus à la présence de 
parcelles de médullaire restées adhérentes à la corticale. 


+ (SR 


” 
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PL 


: Von va sans dire que la Mr dé AeBL Tr a été faite Far tout 
le soin nécessaire. Elle est d’ailleurs beaucoup plus facile qu’on ne pour- 
_rait le croire, grâce à l'existence entre la médullaire et La corticale d’un 


__ plande clivage des plus nets. 


. Au reste les expériences suivantes permettent d’écarter toute cause 
à ‘erreur. al « 


© Nous avons fait 7. extraits avec les adénomes que l’on rencontre très fréquemment 
sur les surrénales de cheval. Ces adénomes, uniquement constitués de substance corti- 
cale, très superficiels, faciles à à énucléer, ne présentent aucun rapport avec la médul- 
laire. Ils donnent des extraits fHemERT hypertenseurs. 

L'expérience suivante n’est pas moins probante : on sépare la corticale de la médul- 
laire; s'il y a des adénomes, on commence par les détacher, puis, à l’aide d’une curette 
tranchante, on abrase la partie profonde de la corticale. On fait des extraits avec les 
adénomes, avec la partie superficielle et la partie profonde de la corticale, avec la 
médullaire, Les quatre extraits élèvent la pression : 


Pressions 
carotidiennes Hauteur 
Nature Quantité initiale de Durée 
de Pextiaite ne injectée. et maxima. l'ascension. de l’ascension.. 
Adénomes........ X gouttes 134-158 ref 3 secondes 
LI 
Même extrail..... XVIIT gouttes 120-196 BCGIET A » 
em* 
['Adénomes. ....... 1, 2)0 109-133 28 7 » 
Partie superficielle 
de la corticale.. 1,250 96-176 80 17 » 


jusqu’à 160) 

Partie profonde de 
la corticale . .. 1,250 124-212 88 10 secondes. 

| (en 5 secondes 
jusqu’à 196) 


Extraits préparés 
avec un même lot de surrénales, 


| Médullaire. . 2e 1,290 114-182 68 6 secondes 
Adénomes.”. ..-... I 106-170 64 12 » 
Partie superficielle | 
de la corticale.. 1 94-150 56 9 » 
Partie profonde de 
la corticale..... I 100-174 74 18 » 


-(en 4 secondes 
jusqu’à 150) 


Extraits préparés 
avec un même lot de surrénales 


120-200 80 11 secondes 
(en 4 secondes 


jusqu’à 170) 


Médullaire.. -.... I 


(nombreux adénomes ). 


(en 7 secondes 
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Nous n’avons pas pu, jusqu’à présent, déceler de différences essentielles 


et constantes entre l’action hypertensive de ces différents extraits, tant au: 


point de vue de l'intensité que de la durée de l’effet physiologique. 

Nous avons recherché soigneusement dans tous les extraits la présence 
de l’adrénaline par les réactions chimiques de cette substance (réaction 
de Vulpian, réaction chromaffine, réactions de l’acide osmique et de l’eau 
iodée). Les réactions ont toujours été, comme on devait s’y attendre, 
d'une extrême intensité avec les extraits de médullaire. Peut-être y a-t-1l 
eu une ébauche de réaction avec les extraits de la partie profonde de la 
corticale. Quant aux extraits de corticale superficielle et d’adénomes, 
ils nous ont constamment donné des réactions absolument négatives. EL 
cependant leur action physiologique est, à peu de chose près, aussi mar- 
quée que celle de la médullaire. 

On est donc en droit de conclure qu’il existe dans la couche corticale 
des capsules surrénales des substances fortement hypertensives qui, chimi- 
quement, sont différentes de l’adrénaline. Il y a lieu de se demander si ces 
substances ne sont pas destinées à former ultérieurement l’adrénaline qu: 
se trouve en si grande quantité dans la couche médullaire. : 

Des recherches en cours nous apprendront d’ailleurs si l’on peut déter- 
miner des lésions athéromateuses des artères à l’aide des extraits préparés 
avec la couche corticale des capsules surrénales. 


ART VÉTÉRINAIRE. — La radioscopie et la radiographie appliquées à l'in- 
spectüion des viandes tuberculeuses. Note de M. H. Marre, présentée 
par M. E. Roux. 


Les lésions tuberculeuses du bœuf et du porc sont facilement envahies 
par les dépôts de sels de chaux. Nous avons pensé que cette propriété 
pourrait être mise à profit pour utiliser les rayons de Rontgen et rechercher 
l'existence de lésions discrètes, situées au sein des tissus et surtout dans la 
masse des ganglions superficiels ou profonds, toujours plus ou moins mas- 
qués par la graisse. Les résultats obtenus dans cette voie sont assez 
precis. 

Lorsque les pièces anatomiques peuvent être facilement étalées (chaine 
ganglionnaire du mésentère chez le porc, etc.), l'épreuve radioscopique 
permet de voir avec beaucoup de netteté les lésions tuberculeuses. Le 
tissu ganglionnaire indemne, à peu près transparent pour les rayons de 


PSE 
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Rôntgen, donne une ombre peu marquée; les ganglions atteints sont pro- 
Jetés sous la forme d’une tache granuleuse dans son ensemble et plus ou 
moins étendue suivant le degré d’invasion de l'organe. Les lésions les 
plus discrètes sont ainsi décelées, à la condition que leur contenu ait 
l'aspect granuleux qui traduit un certain degré d'infiltration calcaire. 


L'épreuve radiographique est plus précise encore. Elle donne certains détails de 
structure des ganglions; les ombres portées sont assez foncées lorsque les régions exa- 
minées sont riches en graisse; toutefois, ces parties fortement ombrées se différen- 
cient toujours avec facilité des taches sombres dues aux lésions tuberculeuses. 
Celles-ci ont toujours l'aspect granuleux qui semble tenir à l'infiltration calcaire 
qu’elles ont subie, 

Les lésions tuberculeuses des bovidés donnent des résultats aussi nets. L'existence 
de quelques tubercules dans un ganglion bronchique non hypertrophié, noyé au sein 
d’une masse de tissu adipeux, est facilement décelée au radioscope et par l'épreuve 
radiographique. Les lésions pulmonaires apparaissent avec beaucoup de détails. Les 
amas tuberculeux se montrent groupés autour des bronchioles et forment avec le tissu 
cartilagineux également projeté une sorte de grappe. 

Les organes qui donnent un résultat négatif à l'examen radioscopique ou à l'épreuve 
radiographique peuvent cependant être tuberculeux. La méthode que nous préconisons 
ne permet pas de déceler toutes les lésions de tuberculose; toutefois, elle a l'immense 
avantage d'éviter les coupes d'organes et de permettre un examen très rapide. 


Les résultats donnés par la radiographie sont sous la dépendance directe 
de la technique suivie. Le temps de pose joue un certain rôle. Pour établir 
sa durée, il convient de tenir compte de la nature et de l'épaisseur des 
tissus à traverser. IL nous est difficile de donner sur ce point des règles 
générales. Nous savons toutefois que les épreuves sont d’une lecture d’au- 
tant moins facile que les plans anatomiques projetés sont plus nom- 
breux. 

La méthode qui consiste à pratiquer des coupes en séries afin de recher- 
cher les lésions tuberculeuses oblige à des délabrements qui déprécient 
beaucoup les pièces examinées. En outre elle demande beaucoup de temps. 
L'épreuve radioscopique, au contraire, permel de trouver rapidement des 
lésions discrètes. Les amas de graisse ne constituent pas une gêne. La 
radioscopie est pratiquement réalisable lorsque l'inspection des viandes 
doit porter sur un nombre d'animaux relativement faible. Elle 1 sur la 
piste de tuberculoses que rien ne permettrait de SOUPÉONIEL EN l’absence 
d’un diagnostic préalable porté sur l'animal vivant à l’aide de la tuber- 
culine. 

La méthode radioscopique nous paraît facilement applicable aux services 
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d'inspection (!) dans les villes de moyenne importance. Il n’est pas d’ail- 
leurs impossible de réaliser des dispositifs qui permettent son application 
aux grands abattoirs. La fréquence croissante de la tuberculose du porc 
nous commande de diriger nos investigations dans ce sens. 


GÉOLOGIE. — Sur le géosynclinal miocène du Tell méridional (départements 
d'Alger et de Constantine). Note de M. J. Savornis, transmise par 
M. Michel Lévy. 


J'ai déjà eu l’occasion de signaler l’existence d’un géosynclinal du Mio- 
cène inférieur au nord des monts du Hodna (?); je me propose de démon- 
trer ici sa continuité dans toute la lisière méridionale du Tell. Ses sédi- 
ments sont principalement des grès, qui furent classés dans divers étages, 
selon les auteurs. Nicaise (Catal. des Anim. foss. de la prov. d'Alger, 1870) 
et Ville (Explor. du Beni Mzab, 1872) ont cité quelques fossiles miocènes 
dans la région comprise entre Boghari et Sidi Aïssa. Conformément à ces 
données, la première Carte géologique provisoire de l’Algérie (1881) porte 
la teinte de l’Helvétien dans tout le Titteri. En 1883, M. Peron (Essai de 
desc. geol. de l'Algérie) a signalé des fossiles apparemment miocènes près 
l’Aïn ben Ameur (Nord du Kef Afoul). Vers 1885, Pierredon, collaborateur 
à la Carte géologique, a rapporté de quelques points, entre Boghari et Sidi 
Aïssa, des fossiles examinés par Pomel. Cet auteur y reconnut un mauvais 
exemplaire d’une espèce d’Échinide créée par lui-même dans l’Éocène infé- 
rieur oranais (Echinolampas clypeolus) et un Pecten à côtes strigilées (sans 
autre indication). C’est, je crois, sur cette donnée que l’âge de tous les 
grès de Boghari fut attribué au Suessonien (2° édition de la Carie géolo- 
gique au gs €t texte explicatif correspondant) (*). 

En 1895, MM. Ficheur et Blayac visitèrent cette même région pour y 


(”) La radioscopie et la radiographie peuvent recevoir de nombreuses applications 
en matière d'inspection des viandes, Elles rendent facile la différenciation des viandes 
par les caractères ostéologiques. Les lésions chroniques au cours de diverses affections 
laissent des traces sur l'épreuve radiographique. La morve chronique, la cysticercose 
et beaucoup de maladies parasitaires méritent d’être étudiées par ce procédé. 

(?) Cf.: Bulletin de la Société géologique de France, 4° série, t. IV, p- 13 
Comptes rendus, 16 janvier et 10 juillet 1905. 


3 : 2 on y or ra 4 > Sr 
(*) À. Pomer, Desc. stratigr. générale de l'Algérie. 
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étudier le Suessonien à phosphates (‘). Ils n’eurent pas à s'occuper des 
grès qu'ils laissèrent, conformément aux idées de Pomel, dans la partie 
supérieure du Suessonien. La troisième édition (1900) de la Carte géolo- 
gique a done conservé celte teinte aux grès de Boghari. Plus récemment 
enfin, M. Pervinquière (?) attribua les grès en question à l’Eocène 
supérieur. L 

Ily avait donc là des données fort contradictoires. 

J'ai constaté, dès mon premier voyage à Sidi Aïssa (février 1904), que 
la limite était impossible à fixer entre les marnes et grès reconnus par moi 
comme miccènes, plus à l'Est, et ceux attribués à l’Eocène, par mes devan- 
ciers, à l'Ouest..Je trouvai d’ailleurs à Sidi Aïssa un gisement de Pectens, 
Turritelles et Balanes, où il me semblait difficile de ne pas reconnaître du 
Miocène inférieur. Ce n’est pourtant qu’en 1906, ayant eu l’occasion de 
faire un voyage à Lyon, que je me décidai à montrer ces fossiles à M. Depé- 
ret. Le savant spécialiste y reconnut immédiatement Pecten convexior Alm. 
et Bofill. Quant au Pecten à côtes strigilées recueilli par Pierredon à l’Aïn 
Grimidi (j'en ai d’autres exemplaires moins bien conservés, d’un gisement 
voisin), M. Depéret n’hésita pas à le reconnaître pour P. Davidi Font. 
Après des recherches attentives, je me suis convaincu que ces deux espèces 
ne peuvent en effet qu'être fort voisines des P. Beudanti et Davidi : c’est- 
a-dire deux formes caractéristiques du Burdigalien. L'Ostrea Granensis Font. 
les accompagne. 


La question si controversée était donc mûre dans mon esprit, lorsque j'ai réussi à la 
mettre définitivement au point en faisant une course en plein Titteri (mai 1907). 

En visitant la région comprise entre Sidi Aïssa et Chellala des Adaoura, j'ai trouvé, 
à Bir Menten, le Pecten cf. Beudanti Bast.; à Sidi Saïd de nombreux P. subbene- 
dictus Font., avec P. Burdigalensis Lmk, P. rotundalus Lmk, etc. À l’Aïn ben 
Ameur (cité par M. Peron) j'ai reconnu, parmi divers fragments plus ou moins 
frustes, un exemplaire de P. Davidi Font. La plupart de ces formes se rencontrent 
soit au nord de Msila, soit dans l'Ouennougha et jüsqu’aux environs de Bordj bou Ar- 
reridj. Elles me sont devenues familières et je ne puis conserver aucun doute sur leur 
identité. Au surplus, le facies lithologique serait à lui seul un caractère suffisant pour 
reconnaître le Cartennien. 

J’ajouterai qu’à l'Est de Sidi Aïssa, à l'Aïn Khian, je n'ai pas retrouvé les formes ci- 


3) Étude géologique sur les terrains à phosphate de chaux de la région de 
Boghart et de Sidi Aissa (Alger) (Annales des Mines, septembre 1899). 
(?) Comptes rendus, 1902, p. 264 et Bulletin de la Société géologique de France, 
1902; p. 40. à 
l * ] 2 10C 
C. K., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N 23.) à 9 
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uées par Nicaise; mais j'ai récueilli de nombreux Pecten cf. Beudanti et de très ñnom- 
breux P, subbenedictus; parmi d’autres espèces encore: Les mêmes formes, très carac- 
téristiques, se rencontrent même plus près du Mahzem Kebir et du Djehel Amris. 
Enfin au Mahzem Sr'ir, j'ai depuis longtemps reconnu le Miocène inférieur, très fossi- 
lifère et en continuité avec celui de l’Ouennougha. 7 | És 
* D'autre part, M. Jolÿ, collaborateur du Service géologique, a bien veus ine laisser 
examiner des fossiles rapportés par lui de divers points à l'Ouest de Sidi Aïssa : Saneg 
(cité par Nicaise), Ouled Moktar, Aïn Sbà, Dj: Gourine, etc. et je n'ai pas eu de peine 
à les reconnaître comme des formes miocènes fréquentes à l'Est. M. Ficheur lui-même, 
grâce à sa longue expérience des facies algériens, avait parfaitement soupçonné l’âge 
miocène des grès du Kef Tougguer (Nord du Dj. Afoul), qui ne lui avaient cependant 
donné que quelqués Turritelles. Mon savant maître m'a fait part de cette observation 
et à bién voulu m'indiquer, avant mon départ, le gisement à fouiller. Je n’ai malheu- 
semenñt pu le retrouver dans cette course rapide. Mais l'autorité de M. Ficheur m'est 
un précieux appui en faveur de ma démonstration. 

S'il fallait quelques preuves encore, j’ajouterais que j'ai constaté l’absolue conti- 
nuité sératigraphique du Miocène, depuis le sud de Sétif jusqu'à Chellala des Ada- 
oura. Des particularités tectoniques observées à l'Est (Sud d’Aïn Tagrout, Sud de 
Bordj bou Arréridj, El Achir, Ouest de Mansourah}), se reproduisent aussi dans le 
Titteri. 


En un mot, les Grès de Boghart sont en majeure partie du Cartennien, 
et cet étage est incontestablement représenté, au sud du Tell, par une 
bande plissée ininterrompue depuis le méridien de Sétif jusqu’à celui de 
Boghar (‘). Il est d’ailleurs à prévoir logiquement que la même bande 
atteint vers l’ouest de la région du Tiaret, par où elle se relie au néogène 
oranais. Cë géosynclinal miccètie esl, à mes yeux, la vraie limite des deux 
Atlas. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les Dinosauriens du Jurassique de Madagascar. Note 
de M. Armanp TnÉvENIN, présentée par M. Albert Gaudry. 


Les collections de Paléontologie du Muséum, si riches en fossiles de Ma- 
dagascar, renferment beaucoup d’ossements de grands Dinosauriens, ré- 
cueillis depuis 1896 dans la région Nord-Ouest de l'ile par MM. Bästard, 
Colcanap, Decorse, Fragér, Moriceau, Perrier de là Bathie. Les gisémeénts 
de ces gigantesques Reptiles sont espacés sur plus de 30ok® de longueur 
presque parallèlement à la côte. 


: x à Le 
(°) Indépendamment du bassin du Hodna, où le Miocène a de tout temps été 
reconnu. 


| 
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La plupart des ossements ont été trouvés dans le J urassique, d’autres 
proviennent du Crétacé. Tous ceux du Jurassique paraissent appartenir à 
une même espèce nommée Bothriospondylus Madagascariensis par M. Ly- 
dekker en 1805, d’après des vertèbres. 


À la suite d’un envoi très important du capitaine Colcanap, de l'infanterie coloniale, 
M. Boule, qui avait lui-même étudié les premiers ossements recus én France, a bien 
voulu me charger de continuer cette étude. Sur ses indications, j'ai fait restaurer un 
membre antérieur et un membre postérieur du Bothriospondylus de Madagascar, qui, 
placés dans la galerie de Paléontologie, mettent bien en évidence les différences ostéo- 
logiques des Dinosauriens Sauropodes et Ornithopodes. Ces membres, si l'on considère 
chaque os séparément, rappellent les Reptiles actuels et surtout les Crocodiliens; mais, 
supportant comme des colonnes un corps massif, ils ne sont pas sans analogies par les 
proportions relatives de la jambe et de la cuisse, du bras et de l’avant-bras, par la po- 
sition du radius en avant du cubitus avec les membres des Proboscidiens, qui ont une 
fonction analogue. 

Si l’on compare les membres placés dans la galerie du Muséum aux squelettes com- 
plets de Brontosaurus, de Diplodocus des musées américains, on peut évaluer la 


“hauteur du corps du Reptile de Madagascar à 3", 50 environ et sa longueur à 15"; un 


humérus pèse 84k; le fémur a 1%,40 de hauteur; üne série de 11 vertèbres caudales 
consécutives a plus de 1,30. 


J'ai pu étudier presque toutes les parties caractéristiques du squelette de 
ce Reptile; il est très voisin du Morosaurus d'Amérique : 1° par la forme 
en spatule des dents recouvertes d’un émail chagriné ; 2° par les vertèbres 
présacrées dont le corps, évidé en forme de pochette à droite et à gauche, 
a une structure interne spongieuse ; 3° par les os en chevron de la queue; 
4° par les os du bassin, pubis etilion; 5° par la forme des métacarpiens. 
M. Lydekker et M. Boule ont reconnu déjà qu'il ressemble aussi à Celio- 
saurus oxontensis du Bathonien d’Angleterre. Ces trois genres représentent 
le même type de Sauropode dans l'Amérique du Nord, en Europe et à 
Madagascar. Ils seront peut-être un jour réunis sous le tête nom, 
quand on connaîtra les squelettes complets des formes européenne et 
malgache. 

Le Bothriospondylus de Madagascar paraît avoir vécu à la même époque 
que le Cetiosaurus d'Oxford. Ses ossements se trouvent en effet, d après les 
indications stratigraphiques de M. Paul Lemoine, dans le Bathonien à 
Corbula Grandidieri, Corbula pectinata des environs d’Antsohihi. Ces deux 
Dinosauriens sont donc les plus anciens Sauropodes connus. NET 
ration des os des membres du Repüile de Madagascar montre qu il avait, 
comme le Cetiosaurus, dés membres antérieurs presque égaux aux membres 
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postérieurs; c’est là un caractère primitif qui n'est plus réalisé chez la 


plupart des Sauropodes du Jurassique supérieur d'Amérique (Diplodocus, 
par exemple). Ces derniers, dont les membres antérieurs étaient sensi- 
blement plus courts, pouvaient, plus facilement que leurs devanciers, se 
dresser sur leurs pattes de derrière en se servant de leur queue comme 
d’un balancier. : 

Le Sauropode de Madagascar était un peu plus petit que le Cetiosaurus 
oxoniensis ; ses membres sont d’ailleurs plus grêles, plus élancés que ceux 
du Reptile d'Oxford, et très différents du type massif réalisé dans le sque- 
lette de Brontosaurus. Malgré leur grande taille, ces animaux n'étaient pas 
les géants du groupe, car le fémur de Brachiosaurus alitthorax d'Amérique 
a, suivant M. Riges, plus de 2" de hauteur. 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Caractéristiques de la trace foliaire de 
l’Ankyropteris Bibractensis, 8. R. sp. Note de M. Paur BERTRAND, 
présentée par M. R. Zeiller. 


Le Zygopteris Bibractensis a été découvert par B. Renault dans les silex 
d’Autun (1869). Il a été trouvé ensuite dans les coal-balls d'Angleterre 
(Williamson, 1874) et dans ceux de Westphalie (Felix, 1886). En 1889, 
Stenzel a créé pour cette espèce et pour le Z. scandens une section Anky- 
ropteris dans le genre Zygopteris de Corda (1845). Cette section a véritable- 
ment la valeur d’un genre distinet. 

4. La fronde de l'A. Bibractensis n’a qu'une surface de symétrie; elle 
porte deux files de pièces latérales. Sa trace foliaire comprend : 


a. Une lame ligneuse centrale, horizontale, dépourvue de trachées; cette apolaire 
médiane est fortement courbée; sa concavité est tournée vers la face postérieure du 
pétiole.. ; 

, x Q Q , . - : : 

b. & antennes, c'est-à-dire quatre lames ligneuses épaisses, s’élevant perpendiculai- 
rement aux extrémités de l’apolaire médiane, à laquelle elles adhèrent largement. 
à Q ‘A x np à Ye c A 
Chaque antenne se recourbe en crochet à son sommet, pour former un renflement 
récepleur. Les antennes sont très arquées, de sorte que leurs renflements récepteurs 
viennent presque se toucher deux à deux sur la ligne médiane. Par suite de la courbure 

: à gd a 
de l’apolaire médiane, Les deux antennes antérieures sont beaucoup plus grandes que 
les deux antennes postérieures. Devant chaque renflement récepteur, il y a'un pôle 
trachéen, soit en tout : quatre pôles fondamentaux, qui dirigent toutes les sorties et 


déterminent leur orientation. 


c. 2 filaments. Un filament est une mince lame ligneuse composée de très petits 


sos bte 
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éléments scalariformes, qui unit les deux renflements récepteurs d’un même côté de 
la trace foliaire. Il y a donc un filament droit et un filament gauche. Un Jilament re- 


présente une série de petits arcs ligneux, accumulés à la Jile et destinés à un grand 
nombre de sorties successives. 


. 2. Les pétioles secondaires sont orientés à angle droit sur le rachis pri- 
maire qui les porte. Leur masse libéro-ligneuse offre, par rapport à celle 
du rachis primaire, une réduction considérable de la Jace antérieure, qui 
aboutit à la suppression des deux antennes et des deux renflements récep- 
teurs antérieurs, d’où pour cette pièce l'aspect d'une chaîne à courbure di- 
recte, très différent de celui de la trace foliaire décrite au paragraphe 1. La 
masse libéro-ligneuse d’un rachis secondaire comprend ainsi : une apolaire 
médiane légèrement courbée, deux antennes postérieures réduites, deux 
renflements récepteurs postérieurs avec pôles fondamentaux, deux fila- 
ments. 

3. L'émission des traces des pétioles secondaires se fait par un méca- 
nisme compliqué. La masse ligneuse destinée au rachis secondaire à la 
forme d’un anneau aplati : anneau sortant définitif, qui comprend un arc 
postérieur P,, un arc antérieur A,, unis par leurs deux extrémités E. Cet 
anneau sort en deux temps: premier temps, la base de l’antenne antérieure 
forme un anneau réparateur interne sans trachées, comprenant un arc 
externe À,_,, destiné à la sortie 72 — 1 et un arc interne P,, qui sert à ré- 
parer le filament après la sortie de 4,_,; deuxième temps, la base de l’an- 
tenne antérieure forme de la même manière un second anneau réparateur 
interne comprenant un arc externe A, et un arc interne P,,,. L’arc A, 
s’unit à l’arc P, en empruntant deux petits segments E au filament et con- 
stitue l’anneau sortant définitif destiné au rachis secondaire ». L’antenne 
postérieure ne collabore jamais à la sortie. Les extrémités E de l’anneau sor- 
tant proviennent en réalité des renflements récepteurs, ils ont glissé le 
long du filament en subissant une rotation effective de 90°; au contraire, 
les régions centrales A, et P, sont tournées de 90° dès leur naissance. 
Enfin la pièce sortante émet bientôt deux cordons hâtifs destinés à deux 
aphlebias. 

4. Sur les rachis secondaires, l’anneau sortant est produit tout entier 
aux dépens du filament; l'antenne postérieure, qui subsiste seule, ne colla- 
bore pas à la sortie. 

5. La masse libéro-ligneuse de V4. Bibractensis est un quadruple de 
divergents ouverts, unis en chaine inverse par l'intermédiaire d’une apo- 
laire médiane, courbée, à concavité postérieure. 


ot de 
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tères suivants : apolaire médiane large, rectangulaire, peu courbée; an- 


+ Murs 


“ # 


tennes réduites ; filaments grêles; l'anneau sortant, très gréle, est produit 


uniquement aux dépens du filament. 


7. La trace foliaire de l'A. Wiliamsonr, nov. sp., présente les caractères FE 


suivants : apolaire médiane large, s'évasant à ses extrémités; antennes fon- 
dues avec l’apolaire médiane, terminées par de petits renflements récep- 
teurs; le filament ne représente que l'arc postérieur P, destiné à uné seule 
sortie, À chaque sortie le filament sort done en entier en entraînant les deux 
pôles fondamentaux et l’are antérieur 4,, fourni conjointement par les deux 
antennes; celles-ci répareront le filament. 1/4. Wiliamsont forme une 
transition entre les genres Ankyropteris et Stauropteris. 

8. Dans le genre Ankyropteris, l'A. Williamsont est à l'A. Bibractensis ce 
que le Z. duplex est au Z. primaria dans le genre Zygopteris. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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É: ERRATA. ; 
E- (Séance du 21 janvier 1907.) | 
Pr: 
4 | | 
E Note de MM. P. Tsoucalas et J. Vlahavas, Sur les hélices de propulsion : = 
4 —k ,... E—k: 
- Page 127, formule (11), au lieu de = a lisez 
E Même page, formule (14), au lieu de D, lisez SP YA 
: e P 5 2 ? Les 2 Tee r2 
Même page, dernière ligne, au lieu de x — 0,832, lisez 6 — 0,832. 
. 3Y 
Page 128, formule (15), au lieu de : T al lisez Fan 


Même page, ligne 16, 3° colonne, au lieu de m—5,585, lisez m — 3953. 


(Séance du 8 avril 1907). 


Note de M. E. Rengade, Sur quelques propriétés des protoxydes alca- 
ins : 


Page 755, ligne 16, au lieu de 4,78, lisez 4,36. 
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_ Note de M. E. bare Sur les surfaces e À 
laire : STE ee. . Aie 
‘Page 1098, ligne 14, au lieu de w?, lisez W°. 
Même page, ligne 18, au lieu de w, lisez W. 
| Ce 


Note de M M. Nepveu, Sur les réactions à la lumière du tissu de 1 ‘iris ERA : 


Page 1133, ligne 16, au lieu de temporia, lisez temporaria. 
» ligne 19, au lieu de Onurus, lisez Conurus. 
ligne 20, au lieu de Stryx, lisez StNs eo 
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